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    À mon père, Pierre Aubenque,


    Où que tu sois à présent, tu seras toujours dans mon cœur.


  




  

    CHAPITRE PREMIER


    Lundi 4 décembre


     


    Stephen se réveilla et sentit le contact chaud du corps de Lindsay près du sien. Il passa une main câline sur la courbure de sa hanche. Elle émit un doux gémissement dans son sommeil, et il ne put s’empêcher de sourire. Tout cela était tellement irréel. À trente et un ans, c’était la première fois de sa vie qu’il emménageait avec quelqu’un. Si la décision avait été prise deux mois plus tôt, ils avaient longuement hésité quant à leur futur logis.


    Stephen aurait souhaité acheter un des manoirs à l’extérieur de River Falls où vivaient déjà sa sœur Ashlyn et sa petite famille, mais Lindsay avait refusé catégoriquement. Chaque fois qu’elle pensait au manoir, elle revoyait ses collègues mourir sous ses yeux1.


    Elle avait proposé de prendre un appartement en ville, mais Stephen ne supportait pas l’idée de vivre sans jardin. En tant qu’ancien reporter de guerre, il avait passé trop de temps à l’étranger, dormant bien souvent chez l’habitant, dans les coins les plus reculés de la planète. Il avait besoin de sentir la nature à proximité.


    Finalement, c’est la mère de Stephen qui avait fait pencher la balance, en lui offrant une sublime villa sur les hauteurs de la ville, dans le quartier très prisé de Golden Crest. Les manoirs avaient été le lieu de villégiature privilégié de la classe supérieure après la Seconde Guerre mondiale, le nouveau maire ayant lancé un grand plan d’urbanisation sur la côte ensoleillée de la colline qui surplombait River Falls, mais ils avaient été désertés pour ce nouvel Eldorado.


    La vie est décidément pleine de surprises, songea Stephen. Il avait passé les treize dernières années à haïr sa mère, qu’il jugeait responsable de la mort de son père. Sa haine s’était nourrie d’elle-même, au point qu’il avait coupé les ponts après « l’incident ». Pourtant, depuis qu’il était revenu à River Falls, cinq mois plus tôt, il avait accepté de la revoir une première fois, puis une deuxième, et à présent ils se voyaient une à deux fois par mois, pour des réunions familiales qui faisaient le bonheur de sa sœur Ashlyn.


    Sans réveiller sa dulcinée, Stephen se glissa hors du lit et enfila un boxer avant de sortir de la chambre. Il descendit l’escalier central et, parvenu dans le hall, actionna l’ouverture automatique des stores du rez-de-chaussée. La lumière de l’aube entra par les larges baies vitrées du salon et les fenêtres de la cuisine.


    Il se prépara un Nespresso tout en attrapant son paquet de cigarettes qui traînait près de l’évier.


    Lindsay ne cessait de lui demander d’arrêter, mais il savait qu’il en était incapable. S’il n’avait pas sa dose de nicotine dès le matin, il devenait très vite irritable. Entre deux maux, il avait choisi celui qu’il pensait être le moins préjudiciable à la survie de son couple.


    Son café prêt, il s’installa sur le grand canapé, disposé de façon à offrir une vue panoramique sur le jardin ainsi que sur River Falls, en contrebas de la colline, et plus à l’est sur les contreforts des montagnes.


    La température intérieure était délicieusement agréable. Sa mère lui ayant assuré qu’elle paierait tous les frais d’entretien de la maison, Stephen ne regardait pas à la dépense.


    Faire partie d’une famille richissime a tout de même beaucoup d’avantages, se dit-il en repensant à ses années de rébellion, quand il fuyait famille et fortune. Autre temps, autre époque…


    Il s’alluma une cigarette et apprécia la réconfortante fumée qui lui emplit les poumons, et la saveur particulière du café mêlée à celle de la nicotine. L’extase. L’espérance de vie était peut-être supérieure sans cigarette ni caféine, mais quelle tristesse !


    Il attrapa la télécommande de la chaîne hi-fi et lança un album de smooth jazz, très relaxant en ce début de matinée.


    Le regard perdu sur le panorama, il pensa à sa nouvelle vie qui démarrait. Un an plus tôt, jamais il ne se serait imaginé revenir à River Falls et aurait traité de fou celui qui lui aurait prédit un tel futur.


    Comment aurait-il pensé prendre autant de plaisir à rester tranquille, loin de la réalité des terrains de guerre ? Le monde n’était pas partout à feu et à sang et, même dans la misère, les gens savaient y être heureux. Le cocon familial, voilà ce qui faisait tenir le monde. Que l’on soit pauvre ou riche, le bonheur était avant tout lié aux liens intimes. Avec une femme, des amis… un enfant ?


    Il sourit à cette idée. Il y avait peu, il aurait défendu l’idée que la Terre était surpeuplée et qu’il était inutile d’y ajouter un être humain. Mais, depuis quelques semaines, cela ne lui paraissait plus aussi terrible. Et pourquoi pas ?


    Une main lui caressa les cheveux. Stephen, surpris, faillit renverser son café.


    — Désolée, je t’ai fait peur ? s’excusa Lindsay.


    — Tu te déplaces comme un fantôme. Je ne t’ai pas entendue, répondit-il en se retournant.


    — Tu pensais à quoi pour être si loin ?


    Impossible de lui parler de l’éventualité d’un enfant. Lindsay en mourait d’envie et elle ne le lâcherait pas, s’il lui parlait de ses doutes.


    — À mon rendez-vous de ce matin.


    — Souviens-toi de River Falls. J’en tremble déjà !


    Lindsay n’avait pas de mots assez moqueurs concernant le film, décrit comme un thriller horrifique, qui avait pris possession de la ville pour un mois sous le regard bienveillant du maire.


    — Il paraît que le réalisateur est un petit génie.


    — Ça reste à prouver, je déteste les films d’horreur. Je trouve ça glauque et malsain. Cette complaisance envers la violence me répugne. Après, on se demande pourquoi il y a tant de meurtres dans notre pays !


    Stephen eut un petit sourire. Comme lui, Lindsay avait vu son lot de scènes choquantes du fait de sa profession, mais ils n’en tiraient pas les mêmes conclusions.


    — Tu exagères, cela n’a rien à voir. C’est de la fiction. Les gens savent faire la part des choses.


    — En quoi prendre plaisir à regarder une femme se faire trucider dans un film serait-il différent de la réalité ? Cela met en évidence la perversion des hommes… Mais pourquoi j’essaye de te convaincre, tu es un homme !


    — Oh, ça c’est facile ! Viens par ici, toi !


    Il se leva du canapé, et Lindsay recula.


    — Tu ne crois quand même pas que je suis à tes ordres ?


    — Tu n’as pas le choix, je suis ton homme et tu me dois le respect.


    Il gonfla les muscles et s’approcha d’elle d’un pas viril.


    Plutôt que de chercher à lui échapper, Lindsay resta campée sur ses deux jambes, un rictus bravache sur les lèvres.


    Une vraie sauvageonne.


    Stephen s’approcha, le regard lubrique, et, alors qu’il allait se jeter sur elle, elle bondit la première et lui fit la prise de judo tai-otoshi, ou renversement du corps, qui le plaqua au sol. Elle se retrouva sur lui, lui enserrant la gorge d’une poigne d’acier.


    — Alors, qui c’est qui doit le respect à l’autre ?


    Stephen savait qu’il pouvait la retourner d’un mouvement. Car si elle était ceinture noire, lui aussi avait pratiqué de nombreux arts de combat durant les treize années passées loin des siens. Mais il préféra rester gentleman.


    — OK, excuse-moi, les femmes sont les égales des hommes.


    — Non, les femmes sont plus fortes que les hommes.


    Stephen sourit et, sentant s’accroître la pression sur sa gorge, acquiesça d’un air faussement apeuré.


    Lindsay le relâcha enfin et, plutôt que de se relever, s’allongea de tout son long sur son homme.


    — Mais, c’est que monsieur est excité, dit-elle, en percevant quelque chose de dur contre son bas-ventre.


    Sans perdre un instant, elle dénoua la ceinture de son peignoir et se retrouva nue contre lui.


    


    

      

        1. Cf. « River Falls », saison 2, épisode 1, Retour à River Falls.


      


    


  




  

    CHAPITRE 2


    Assis sur le bord du lit, Mike Logan regardait ses pieds à la lumière de la lampe de chevet. Cinq minutes qu’il était éveillé, cinq minutes dans cet état léthargique.


    Chaque matin revenaient les mêmes questions lancinantes : Pourquoi Hurley l’avait-elle trompé ? Depuis quand avait-elle cessé de l’aimer ? L’avait-elle seulement aimé un jour ? Autant de questions auxquelles elle lui avait fourni des réponses qu’il ne pouvait entendre. Comment croire quelqu’un qui vous a menti durant plus de sept ans ?


    Logan serra le poing et sentit la rage revenir. Cela faisait deux mois qu’il avait découvert le pot aux roses, et la douleur était toujours aussi intense.


    Hurley avait accepté de quitter le domicile conjugal, mais refusé d’enclencher la procédure de divorce, préférant une séparation temporaire en vue d’une possible réconciliation.


    Logan avait accepté, à la seule condition d’avoir la garde des enfants. Hurley avait donné son accord, demandant cependant à les avoir un week-end sur deux et la moitié des vacances scolaires.


    Logan lui aurait bien interdit toute visite, mais pour le bien des enfants il fallait faire des concessions, même s’il n’était coupable de rien dans leur séparation.


    Il poussa un profond soupir et s’obligea à faire le vide dans sa tête. Ne plus penser au présent, seulement au futur… Facile à dire, mais quand on a passé dix ans de sa vie à se réveiller à côté de la personne qu’on aime, le cerveau a du mal à accepter de voir le lit désespérément vide depuis des semaines.


    Il se leva et se rendit dans la salle de bains. Depuis le départ de Hurley, il s’était laissé pousser une petite barbe. Il hésitait chaque jour à la raser entièrement, mais les enfants ne la détestaient pas, et surtout il avait l’impression d’être un nouveau Logan. Tout recommencer… si ce n’est qu’il aurait tout donné pour revenir en arrière.


    Il ouvrit la cabine de douche et se mit sous le jet. Il actionna l’eau chaude et serra les dents quand elle ruissela sur son corps. La douleur physique comme remède à la douleur psychique.


    Il réussit à sourire et baissa la température avant de commencer véritablement sa toilette.


    Dix minutes plus tard, il se retrouvait dans sa chambre et finissait de s’habiller devant le miroir du dressing.


    S’il s’était toujours occupé de ses lessives et du repassage quand il était célibataire, les dernières années c’était à Hurley qu’incombait cette tâche. Depuis son départ, il mesurait combien ses garnements pouvaient se salir en une journée et ne se voyait pas entretenir tout ce linge. Heureusement, Mme Robinson, une voisine qui leur faisait déjà le ménage, avait accepté de s’en occuper contre une somme raisonnable.


    Il finissait de boucler sa ceinture quand la porte de la chambre s’ouvrit sur la petite tête de Leila. Ses idées noires disparurent aussitôt face au regard de sa petite fille de cinq ans, suivie de près par son frère Brian.


    Deux merveilles en pyjama.


    Logan s’approcha d’eux et en prit un dans chaque bras. Chargé de ce précieux fardeau, il descendit prudemment l’escalier et déposa ses enfants dans la cuisine.


    Il ouvrit les volets. Dans la rue, l’aube pointait au-dessus des toits.


    Logan adorait ce quartier familial où s’alignaient les maisons, séparées par une petite parcelle de jardin. Un quartier pavillonnaire pour une classe moyenne dont il se sentait proche, même si son revenu de shérif lui aurait permis de prétendre à une habitation plus luxueuse. Mais il n’aurait pas supporté de vivre à Golden Hill.


    Pour avoir côtoyé plus souvent qu’il ne l’aurait voulu l’élite de Seattle et de San Francisco, il préférait de beaucoup les petites gens. Prompte à faire la morale mais incapable de balayer devant sa porte, aveugle à ses propres perversions, la nouvelle aristocratie de l’argent toisait tous ceux qui n’étaient pas de son monde comme des insectes sans intérêt.


    — Quand c’est que maman revient habiter à la maison ? demanda Leila.


    Logan se détourna de la fenêtre et s’efforça de sourire.


    — Pas pour le moment. Je vous l’ai dit : papa et maman sont séparés.


    — Mais pourquoi vous êtes fâchés ? renchérit Brian.


    — C’est compliqué, tu sais, mais vous n’avez pas à vous en faire. Papa et maman vous aiment tous les deux, et jamais nous ne ferons quoi que ce soit qui vous fera de la peine.


    — Alors, maman doit revenir à la maison.


    En théorie, Logan n’était pas contre, mais il n’avait plus confiance en Hurley, d’autant moins que rien n’indiquait qu’elle avait rompu avec son amant. Maintenant qu’elle vivait à Seattle, pourquoi se priver ? Elle pouvait retrouver Stanley Warren quand bon lui semblait. Peut-être même qu’elle vivait déjà avec lui…


    Il sentit la colère resurgir.


    — Ça vous dit, si ce soir on mange des pizzas ?


    — Oh oui, des pizzas ! J’adore trop les pizzas !


    — Moi, aussi ! s’exclama Brian.


    Logan n’était pas très fier de cette échappatoire, mais l’attention des enfants étant versatile, il n’était pas très difficile de les faire changer de centre d’intérêt.


    Il passa la demi-heure suivante à préparer le petit déjeuner, à les presser de faire leur toilette et de s’habiller, avant de les déposer chez Mme Robinson qui se chargeait de les emmener à l’école.


     


    — À ce soir, mes chéris, dit Logan sur le pas de la porte, en leur faisant un dernier petit geste de la main.


    — À ce soir, papa, et tu oublies pas les pizzas ! lui rappela Leila.


    Sous le regard attendri de Mme Robinson, Logan retourna à sa voiture. Reprenant la route en direction du centre de River Falls, il remercia les cieux de ne pas avoir eu à batailler pour obtenir la garde de Leila et Brian. Dieu sait ce qu’il serait devenu sans eux.


    Une voiture arriva à vive allure derrière lui. Logan sentit son sang bouillir. Ils étaient en zone résidentielle, il pouvait y avoir des enfants dans la rue !


    La voiture se rapprochait. Le conducteur mit son clignotant pour le doubler alors que la voie était interdite au dépassement.


    Logan pesta, attrapa le gyrophare amovible qu’il laissait toujours sous son siège et baissa sa vitre pour le poser sur le toit.


    La petite Ford le doubla sans tenir compte de son geste et se rabattit devant lui. Mais dès que la sirène retentit, elle ralentit et se gara sur le bas-côté.


    Au moins, ce n’est pas un fou furieux ou un braqueur affolé, prêt à tout pour s’échapper, songea Logan en se garant à son tour. Il sortit tranquillement de sa voiture et se dirigea vers le véhicule incriminé, en faisant signe au conducteur de sortir.


    Un jeune homme descendit de la Ford, l’air suspicieux.


    — Vous êtes flic ?


    Logan n’avait pas pour habitude d’exhiber son étoile de shérif, qu’il laissait volontiers au commissariat. Quant à sa tenue officielle, il ne la portait jamais. Un manquement au règlement, mais qui oserait s’en plaindre à la police ?


    — C’est exact. Shérif Logan. Vos papiers d’identité, ceux du véhicule et votre permis.


    Le jeune homme n’osa pas tenter plus loin sa bravade.


    — Je les ai oubliés chez moi. Je suis vraiment désolé, mais je suis très en retard, je peux vous les apporter au commissariat à midi.


    Logan eut un petit rire sec.


    — Vous roulez sans votre permis à plus de quatre-vingts à l’heure dans un quartier limité à quarante, et vous m’avez dépassé sur une ligne continue.


    Le jeune homme prit un air contrit.


    — Je ne le referai plus. Mais il faut absolument que je sois à l’heure. Je vous en prie, je vous jure que je ne recommencerai pas.


    — Ça, c’est sûr ! ironisa Logan qui alla chercher une paire de menottes dans sa boîte à gants. Tournez-vous, les mains dans le dos.


    Des visages apparurent aux fenêtres et un voisin sortit sur son perron en robe de chambre.


    — Bonjour, shérif, fit l’homme en le reconnaissant.


    La réciproque n’était pas vraie, mais le visage du shérif, une sommité de la ville, était aussi connu que celui du maire.


    Logan le salua tout en passant les menottes à son suspect.


    — Shérif, je vous en supplie, je vais me faire tuer, geignit ce dernier. Elle va me massacrer.


    — De quoi tu parles ? dit Logan, sans réelle inquiétude.


    Ce garçon n’était que de la graine de délinquant. Vingt ans dans la police vous font reconnaître un malfrat au premier coup d’œil, ou presque, se dit-il en souriant intérieurement.


    — Je travaille sur le film, vous savez, Souviens-toi de River Falls. Je suis le premier assistant, ils ont besoin de moi. Je vous en supplie, je paierai toutes les amendes que vous voulez, mais laissez-moi rejoindre le plateau de tournage.


    — Ne vous laissez pas intimider, shérif ! intervint le voisin. Ce n’est pas la première fois que des voitures roulent comme des malades par ici. J’ai demandé au maire de mettre des ralentisseurs, mais il dit qu’il n’y a plus de budget.


    Logan détestait quand le bon peuple se prenait pour un justicier. Chacun à sa place, et tout irait pour le mieux. Mais, pour le coup, il était totalement d’accord avec son administré.


    — Ne vous en faites pas, je vous confie sa voiture, quelqu’un viendra la chercher tout à l’heure.


    — Ne me la confisquez pas. Elle n’est pas à moi !


    Logan eut un sourire carnassier. Quand on lui avait parlé de ce film, il avait mis son veto, mais pour ce genre d’événement, c’était au maire de donner son accord. Ce dernier s’en était félicité, arguant que cela favoriserait la promotion de River Falls. Comme si un film d’horreur pouvait être une vitrine !


    Logan n’y vit qu’une raison de plus d’embarquer le jeune chauffard, qu’il poussa dans le dos pour l’installer à l’arrière de sa Cherokee avant de reprendre la route.


  




  

    CHAPITRE 3


    Stephen venait de trouver une place juste devant le bâtiment du Daily River.


    La journée commence décidément sous les meilleurs auspices, se dit-il avec encore sur les lèvres le goût parfumé de la peau de Lindsay. Rarement une femme avait provoqué chez lui autant de plaisir. La passion. Pourvu qu’elle dure longtemps, espérait-il, même si secrètement il en était certain.


    — Bonjour, Betsy, salua-t-il en s’avançant jusqu’à l’accueil du journal local.


    — Bonjour, monsieur Callahan, répondit la réceptionniste. Alors c’est aujourd’hui que vous allez sur le tournage ?


    — Oui, et je n’oublie pas la dédicace de Chester Walker.


    — C’est gentil. Mais si vous ne pouvez pas, ce n’est pas grave.


    — Vous plaisantez, je m’en voudrais de vous décevoir.


    Betsy rougit, et Stephen lui sourit avant de passer la porte qui ouvrait sur l’open space. Une dizaine de journalistes étaient déjà présents, certains derrière leur ordinateur, d’autres, comme Alan et Dany, en train de papoter comme chaque matin.


    Stephen salua à la ronde avant de poser sa veste sur le dossier de son siège.


    — Espèce de veinard, pourquoi c’est toujours toi qui as les bons plans ? l’attaqua Bart.


    — Si jamais il y a une scène de cul, essaye de faire des photos. Je rêve de voir Emma Kline à poil.


    — Hey, les mecs, vous vous entendez ?! râla Joan, en se retournant vers Stephen. Si tu as des photos de Walker à poil, c’est pour moi ! ajouta-t-elle avec un sourire complice.


    — Je me rappelle maintenant pourquoi je suis parti de River Falls, rétorqua Stephen en riant. Vous êtes une bande de psychopathes !


    Dany tira la langue et fit une grimace à faire peur en tirant sur ses paupières inférieures.


    — C’est comme ça qu’on travaille ?! tonna Clayton Zucker en faisant irruption dans la salle.


    Tout le monde se figea. Mais le reproche était de façade, un léger sourire contredisant les paroles du directeur du Daily River.


    — Oui, patron !


    — OK, patron !


    — Bien sûr, patron !


    Stephen appréciait cette ambiance bon enfant, typique des salles de rédaction provinciales. Rien à voir avec ce qu’il avait connu au News of Washington.


    Les journalistes retournèrent à leur poste.


    — Stephen vous pouvez me suivre dans mon bureau ?


    — Oui, patron ! répondit-il en se mettant au diapason.


    Clayton soupira. Il détestait qu’on le surnomme ainsi.


    Ils montèrent à l’étage et, dépassant la salle de rédaction, s’enfoncèrent dans le couloir menant au bureau du directeur.


    Deux mois plus tôt, Stephen avait eu la surprise d’y retrouver Leslie Callwin. Était-elle encore revenue ?


    — À vous l’honneur, dit Clayton, en s’écartant pour lui laisser le passage.


    Stephen n’avait pas revu la journaliste depuis l’affaire Waugh, et n’en avait pas particulièrement envie. Même si elle avait été adorable avec ses nièces, il savait qu’elle voulait fouiner dans sa vie privée et il n’aimait pas ça du tout.


    Mais que faire ? Impossible de reculer.


    Il ouvrit donc la porte et se sentit aussitôt soulagé.


    — Marion ?! 


    La jeune fille se tenait près de la fenêtre.


    — Bonjour, monsieur Callahan.


    — Mais qu’est-ce que tu fais là ? Je te croyais à Londres ?


    — En fait, j’ai un stage à faire. Autant le faire ici.


    — Belle initiative. Mais il n’y avait pas plus proche ? Tu n’as rien trouvé là-bas ? la sonda-t-il sans y croire.


    — On a tellement bien travaillé ensemble la dernière fois… Alors, je me suis dit « même cause, même effet ».


    Il l’avait rencontrée le jour de son arrivée à River Falls2. Nièce du directeur et aspirante journaliste, elle lui avait été imposée sur son premier reportage. Et, à sa grande surprise, il avait adoré travailler avec elle. Une vraie Candide, qui croyait encore en toutes les valeurs auxquelles lui-même avait renoncé depuis des années. Une bouffée de fraîcheur dans sa nouvelle vie. Son stage s’était achevé à la fin de l’été et elle était partie en vacances en Angleterre où, contre toute attente, elle s’était beaucoup plu et où elle avait décidé de poursuivre ses études.


    — Je lui ai demandé de revenir vous assister sur le tournage de Souviens-toi de River Falls, confirma Clayton.


    Stephen eut un rire bienveillant. En temps normal, il préférait travailler en solitaire. Ses années de reporter de guerre lui avaient appris à se débrouiller seul. Mais, depuis son retour dans sa ville natale, il prenait conscience qu’il changeait, chaque jour un peu plus, comme si, enfin apaisé, il était venu à bout de ses démons intérieurs. Surtout, malgré la fin tragique de l’affaire du Big Circus, il se rappelait avec plaisir sa collaboration aux côtés de Marion.


    — Alors, c’est oui ?


    — Évidemment. Je suis ravi de pouvoir refaire équipe avec toi. Mais à une condition.


    — Tout ce que vous voudrez !


    — Quand je dis quelque chose, tu m’écoutes et tu n’ergotes pas. D’accord ?


    Marion sourit et répondit :


    — Oui, je vous le promets.


    Clayton tapa dans ses mains.


    — Bon, ce n’est pas tout, mais j’ai un journal à faire tourner. Au boulot.


    Stephen et Marion sortirent ensemble du bureau.


    — Je peux te poser une question ? demanda Stephen dans l’escalier.


    — Bien sûr.


    — Cette histoire de stage, c’est un mensonge, n’est-ce pas ?


    Marion se sentit rougir.


    — Promettez-moi de ne pas en parler à mon oncle.


    — Tu me prends pour une balance ?


    — Non, bien sûr que non. En fait, je me suis fait porter pâle. Une semaine de cours, ça se rattrape vite.


    — Et je peux connaître la raison de ce subit besoin de revenir à River Falls ?


    Marion baissa la tête, très gênée.


    — Vous vous en doutez, je suppose.


    — Oui, mais je veux l’entendre de ta bouche, dit-il alors qu’ils rejoignaient le rez-de-chaussée.


    — Quand Clayton m’a parlé de ce tournage avec Chester Walker, je n’ai pas pu m’en empêcher. J’adore cet acteur. Il est tellement doué.


    Stephen croyait entendre sa nièce.


    — Il paraît.


    — Vous n’avez vu aucun de ses films ?


    — Non, pourquoi ? Tout le monde sait bien que les journalistes ne voient jamais les films, ni ne lisent les livres.


    — Non, sérieusement, vous n’en avez jamais vu un seul ?


    — En vérité, j’ai essayé, mais je n’ai pas tenu jusqu’à la fin.


    Marion secoua la tête sans rien dire et sortit de sa poche une petite boîte empaquetée.


    — J’ai un cadeau pour vous.


    — Il ne fallait pas, c’est très gentil. Qu’est-ce que c’est ?


    — Ouvrez, et vous verrez.


    Stephen défit délicatement l’emballage et découvrit un porte-clés en forme de Big Ben. Un vrai attrape-touriste. Mais c’était l’intention qui comptait.


    — Trop mignon, merci.


    — Le vendeur m’a dit qu’il porte chance.


    — Alors, si le vendeur l’a dit…


    Il n’avait jamais cru à la chance et préférait, de loin, tout prévoir, mais pourquoi briser ce moment de tendresse ?


    — Allez, partons à la rencontre de ce Chester, dit-il en se dirigeant vers la sortie.


    


    

      

        2. Cf. « River Falls », saison 2, épisode 1, Retour à River Falls.


      


    


  




  

    CHAPITRE 4


    – Bonjour, Sam, lança Logan en entrant dans le commissariat.


    — Bonjour, shérif, le salua le réceptionniste en jetant un regard interrogatif sur le jeune homme que Logan poussait devant lui.


    Le shérif traversa l’open space et s’enfonça dans les locaux vers la cellule de dégrisement.


    — Shérif, on peut vous aider ? se proposa le lieutenant Heldfield.


    — Oui. Ce petit malin roulait à plus de quatre-vingts à l’heure, sans permis et sans pièce d’identité.


    — Vous voulez que je m’en charge ?


    — Je veux bien. Il faut récupérer sa voiture, et je veux sa déposition dans laquelle il reconnaît les faits, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en fusillant des yeux le suspect.


    — Je vous en supplie, prévenez Marilyn Bisset que je serai en retard, supplia ce dernier.


    — De qui s’agit-il ? demanda Heldfield.


    Logan connaissait déjà la réponse. Marilyn Bisset était la productrice du film. Elle avait tout tenté pour avoir le droit de tourner dans les locaux du commissariat, mais il s’était montré intraitable. Aucune caméra ne filmerait quoi que ce soit dans « son » commissariat. Le maire avait eu beau user de tous les artifices, Logan n’avait pas cédé.


    — C’est ma chef. Elle va me virer…, pleurnicha le jeune homme avant d’éclater en sanglots.


    Logan et Heldfield se regardèrent d’un air gêné. Logan en aurait presque eu de la peine, s’il n’avait assisté en personne à l’excès de vitesse. Ne jamais pardonner la moindre faute routière. Quarante mille personnes perdaient la vie chaque année sur la route. Autant de vies qui auraient pu être sauvées si tout le monde faisait attention.


    — Mets-le-moi en cage, dit-il à son lieutenant avant de se retourner vers le jeune homme. Au fait, c’est quoi ton nom ?


    — Liam Becker.


    — OK.


    Logan tourna les talons et, passant devant les bureaux des lieutenants, il aperçut la lieutenante Lindsay Wyatt déjà derrière son écran.


    Sans s’arrêter, il lui fit signe de le rejoindre.


    Lindsay était peu à peu devenue le bras droit de Logan, et personne ne contestait cet état de fait tant elle excellait dans son travail.


    Logan entra dans son propre bureau, ôta son blouson et se pencha vers son ordinateur pour l’allumer.


    Il était en train d’ouvrir sa boîte mail quand Lindsay arriva à son tour, deux cafés à la main. Un rituel qui s’était instauré de lui-même pour leur plus grande satisfaction.


    — Merci, Lindsay, dit Logan en prenant son gobelet bien chaud.


    La lieutenante s’installa en face de lui.


    Avant tout le monde, elle avait appris la situation personnelle de son supérieur, et si elle était soulagée que son chef soit enfin libéré de cette femme indigne, il n’en restait pas moins qu’il semblait l’ombre de lui-même. Il ne souriait presque plus. Le regard toujours ailleurs. Les semaines avaient beau passer, elle ne voyait aucune amélioration dans son comportement. Non qu’il soit désagréable, mais il semblait avoir pris une certaine distance avec ses équipes et son travail.


    Heureusement, River Falls était calme depuis plusieurs semaines. Lindsay espérait maintenant que Logan reprendrait goût à son travail. La bonne nouvelle était qu’il comptait rester en poste.


    — Comment s’est passé votre week-end ? demanda Logan, la tirant de ses pensées. Votre déménagement s’est bien déroulé ?


    — Oui, on a presque fini, il reste des cartons à vider à l’étage, mais dans l’ensemble, je suis plutôt contente.


    Logan sirota une gorgée de son café, et fit la moue :


    — Je suppose que cela veut dire que vous allez rester un petit moment avec ce journaliste ?


    Lindsay ne put réprimer un éclat de rire.


    — S’il vous plaît, arrêtez avec ça. Stephen Callahan est un atout plus qu’un problème. Il nous a bien aidés et il n’est pas du genre à se répandre dans la presse.


    — Il ne manquerait plus que ça ! Mais je persiste à penser que c’est une erreur. Journaliste et flic ne sont pas faits pour vivre ensemble.


    — Peut-être, mais toute règle a ses exceptions, et nous sommes l’exception.


    Logan en rajoutait exprès. S’il n’aimait guère les journalistes, il devait avouer qu’ils ne dissimulaient pas tous l’objectif de faire de l’audience sur tout et n’importe quoi derrière une pseudo-recherche de la vérité.


    — Je l’espère, mais vous vous souvenez de ce que je vous ai dit : aucune information sur ce qui se passe ici.


    — Shérif, s’il y a bien quelqu’un qui sait pertinemment qu’elle fera l’objet de tous les soupçons en cas de divulgation d’informations dans la presse, c’est bien moi.


    — Justement, vous êtes suffisamment intelligente pour le savoir et me sortir cet argument.


    — Vous croyez vraiment que je suis aussi tordue que ça ?


    Logan replongea son nez sur son café.


    Lindsay eut un nouveau petit rire. Elle savait qu’il la chambrait et se plaisait à jouer ce jeu. Cela faisait longtemps qu’elle ne l’avait pas vu d’humeur aussi légère.


    — Shérif, si vous n’avez plus confiance en moi, il faut me le dire tout de suite et je vous rends ma plaque de lieutenant. Je suis partante pour faire la circulation si c’est ça que vous voulez.


    Logan esquissa un sourire.


    — Ce n’est pas une mauvaise idée. J’y penserai, s’en amusa-t-il avant de prendre un air sérieux. Ce matin, j’ai arrêté un abruti qui roulait sans permis ni papiers. Il travaille sur ce film débile.


    — Souviens-toi de River Falls, dit Lindsay en secouant la tête. Vous parlez d’un nanar cosmique ! C’est un acteur ?


    — Non, un assistant. Il est terrifié par sa productrice, c’est pour ça qu’il roulait si vite.


    — Cette prétentieuse de Marilyn Bisset. Je ne la supporte pas.


    Lindsay avait géré avec Logan ses demandes d’autorisation de tournage au sein du commissariat – la productrice était même allée jusqu’à les menacer d’un procès pour entrave à la création artistique !


    — On pourrait aller la voir et la sermonner, qu’en dites-vous ?


    — Très bonne idée, shérif.


    — Et si on pouvait lui coller l’infraction de son assistant sur le dos pour harcèlement moral, je crois que j’aurais gagné ma journée.


    — Si vous faites ça, vous êtes mon héros. J’aimerais trop la voir derrière des barreaux.


    — On n’ira peut-être pas jusque-là.


    — Et si on la pousse jusqu’à ce qu’elle craque et nous insulte, un outrage, ça vaut bien une journée en cellule, non ?


    Logan se mit à rire franchement. Décidément, la lieutenante Wyatt était une vraie perle, et il lui pardonnait bien volontiers son choix d’un si piètre compagnon de vie.


    Sans elle, il n’était pas certain qu’il n’aurait pas sombré. Même si elle agissait de sorte que cela paraisse naturel, il avait conscience qu’elle faisait tout pour lui rendre les journées les plus agréables possible. Ils déjeunaient ensemble chaque jour et, surtout, elle avait plusieurs fois réussi l’exploit de lui faire parler de sa vie conjugale.


    Logan s’était toujours juré de ne pas consulter de psy. Il en avait trop souffert dans son adolescence. Mais il reconnaissait que parler était sacrément défoulant. Dieu sait où il en serait s’il avait gardé toutes ses idées noires pour lui.


    — Oui, si vous arrivez à la provoquer pour qu’elle nous insulte, je vous invite, vous et votre petit ami, à la maison.


    Lindsay n’en crut pas ses oreilles. Elle n’allait pas rater cette occasion. Elle tendit la main en avant.


    — Topez là !


    Logan avait dit cela sous forme de boutade et se retrouva pris à son propre piège. Stephen Callahan à la maison ! Mais aussitôt, il relativisa l’affaire. Marilyn Bisset n’était certainement pas assez stupide pour insulter un représentant des forces de l’ordre. Elle était à la tête d’un film à près de huit millions de dollars. Elle serait sur ses gardes.


    Il tapa dans la main de sa lieutenante.


    — Vous avez le numéro de cette femme ?


    — Bien sûr, s’empressa Lindsay, je l’ai même noté dans mes contacts pour la reconnaître.


    — Dans ce cas, à vous l’honneur.


    Lindsay attrapa son portable. Mais elle tomba sur le répondeur de Marilyn Bisset.


    — Je laisse un message ?


    — Non, on va aller la chercher, je crois qu’ils sont descendus à l’hôtel River’s Dream. On va commencer par là.


  




  

    CHAPITRE 5


    – Alors, raconte-moi tout. Comment ça s’est passé à Londres ? Pas trop de brouillard ? demanda Stephen au volant de sa voiture.


    — Monsieur Callahan ! s’esclaffa Marion. Ne me dites pas que vous tombez dans ces clichés ?


    — À ton avis ? répondit-il en lui faisant un clin d’œil.


    — Regardez la route, au lieu de dire des bêtises, le réprimanda-t-elle.


    Si elle lui avait confié être revenue pour Chester Walker, elle devait s’avouer que c’était aussi pour se retrouver en binôme avec Stephen. Cet homme dégageait quelque chose de si fort, sans compter tous les articles sur les terrains de guerre qu’il avait écrits. Un vrai conteur. Travailler aux côtés d’un si grand reporter était une chance unique.


    — En parlant de bêtises, à partir de maintenant, tu ne m’appelles plus « M. Callahan », ou je te ramène au bureau et je dis à ton oncle que tu as séché les cours.


    — Vous ne feriez jamais ça, monsieur Calla… Comment voulez-vous que je vous appelle ?


    — Je ne sais pas. Bart ou Ernest. Lequel tu préfères ?


    Marion secoua la tête. Il se moquait d’elle, mais elle savait qu’elle le méritait. Qui aime bien châtie bien.


    — OK, je vous appelle Stephen, ça vous va ?


    — Ça tombe bien, c’est mon prénom, plaisanta-t-il avant de redevenir sérieux. Alors, raconte-moi. Ça se passe bien ?


    — Oui, j’adore. Londres est une ville magnifique, tout comme Paris, d’ailleurs.


    — Tu es allée à Paris ?


    Stephen adorait la cité des Lumières et y faisait toujours un séjour quand il passait par l’Europe. Il pensa aussitôt à y emmener Lindsay. Et pourquoi pas un voyage surprise à Noël ?


    — Oui, juste un week-end. Il y a le train qui passe sous la Manche. On y est en deux heures. C’est encore plus beau en vrai qu’au cinéma.


    — Dommage qu’il y ait tant de Français dans cette ville. « Voulez-vous coucher avec moi ? », « Je vous aime », dit-il avec un accent à couper au couteau.


    — Monsieur Callahan, je veux dire, Stephen. Les Français sont des gens très corrects. En tout cas, ceux que j’ai rencontrés.


    — Je plaisantais. J’aime beaucoup la France. Un très beau pays, surtout le Sud. Il y a plein de petites villes très jolies. Tu devrais aller à Montpellier, si tu as le temps.


    Stephen s’en souvenait comme si c’était la veille. Il avait réglé son compte à une petite ordure là-bas. Mais il avait découvert une région extrêmement attachante.


    — J’y penserai.


    Stephen s’engagea sur la bretelle qui menait à l’extérieur de la ville.


    — Bon, parle-moi du plus important, tu t’es trouvé un petit ami ?


    Marion rougit jusqu’à la racine des cheveux.


    — Non, pas vraiment.


    — Ça veut dire quoi « pas vraiment » ?


    — Ben… mais pourquoi on parle de ça ? Ça ne vous regarde pas.


    — Je sais bien. Mais être journaliste, c’est savoir poser toutes sortes de questions, même les plus indiscrètes.


    — Moi, j’appelle ça du voyeurisme. Une information n’a d’importance que si elle éclaire un sujet donné, et je ne vois pas en quoi le fait que j’aie un petit ami soit important.


    Stephen était parfaitement d’accord, mais il craignait que l’agression que Marion avait subie au début de l’été ne l’ait perturbée dans ses relations amoureuses.


    — OK, je retire. Tu as des amis, quand même ?


    Marion eut un petit rire.


    — Vous me prenez pour une psychopathe ? Évidemment que j’en ai. Si mon oncle savait tout ce que je fais à Londres, il en serait malade, plaisanta-t-elle.


    — Tu as découvert les fameux pubs londoniens ?


    — Oui, j’adore cette ambiance. Les Anglais sont vraiment de bons vivants.


    Ils continuèrent ainsi leur conversation légère et ne tardèrent pas à arriver en lisière de forêt. Le tournage s’était installé dans un des manoirs, non loin de celui de la sœur de Stephen.


    — Et si on travaillait un peu ? J’espère que tu as préparé des questions ?


    — Oui, mais je suis tellement fan de Chester Walker que je pourrais lui en poser des milliers.


    — Être journaliste, c’est savoir synthétiser. Les entretiens avec les stars ne durent généralement guère plus de cinq minutes. Il faut aller à l’essentiel.


    — De toute façon, vous restez avec moi ?


    — Ah, non. Un acteur/un journaliste. C’est la règle.


    — Pourquoi ? Je n’ai jamais entendu parler de cette règle.


    — Les acteurs sont des petites natures. Si nous sommes deux, il va se sentir en infériorité, et il détestera cela.


    — Et si je suis nulle, comment on fait ?


    — Tu auras raté l’interview. Cela s’appelle l’expérience.


    — Mais je ne peux pas me le permettre, mon oncle ne l’acceptera pas.


    — Ton oncle acceptera tout. Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer.


    — J’aimerais être aussi sereine que vous.


    — Tu vas assurer, fais-moi confiance.


    — Si vous le dites…


    Ils arrivèrent en vue du manoir. Les arbres de la forêt alentour formaient une voûte légère qui laissait filtrer les rayons du soleil matinal.


    Ils eurent bientôt en vue une armada de véhicules garés n’importe comment sur la route. Combien de personnes travaillaient sur ce film ?


    Stephen se sermonna intérieurement : il n’avait pas pris la peine de se renseigner, et l’équipe semblait bien plus nombreuse qu’il ne l’avait escompté.


    Il se gara derrière un camion de la production.


    Des dizaines de techniciens allaient et venaient, affairés à tirer des câbles, à porter des objets insolites, quand d’autres fumaient une cigarette, adossés à l’une des caravanes du personnel.


    Stephen et Marion sortirent de leur véhicule dans l’indifférence générale et s’avancèrent vers l’entrée du manoir.


    Enfin, un homme vint à leur rencontre.


    — Monsieur Callahan, dit Doug Picknik, le régisseur, vous êtes en avance. Souhaitez-vous assister au tournage ? Nous tournons une scène de bizutage.


    — Avec grand plaisir, répondit Stephen. Je vous présente Marion Zucker, elle est avec moi. C’est elle qui mènera l’interview.


    — OK. Il faut juste que Chester soit d’accord, mais il ne devrait pas y avoir de problème.


    Stephen n’aima pas le regard explicite qui accompagna la deuxième partie de la phrase du régisseur. Les acteurs étaient connus pour se croire tout permis.


    Ils lui emboîtèrent cependant le pas jusqu’au plateau, encadré par une porte à double battant grande ouverte, derrière laquelle six jeunes gens torse nu faisaient face à des étudiants portant la tenue de leur fraternité.


    — Attention, silence ! tonna une voix forte.


    Tout le monde cessa de bouger.


    Stephen repéra le réalisateur derrière son écran de contrôle, alors que le premier assistant tenait la caméra.


    — Souviens-toi de River Falls, dix-huitième ! annonça le clapper loader.


    La scène démarra au bruit sec du clap.


    Les étudiants firent un pas menaçant en avant. En tenue de lutteur, Chester Walker, un rictus moqueur sur les lèvres, se tenait droit comme un I. Le grand maître s’approcha et, sans prévenir, fit le geste de le frapper au ventre.


    — Coupez ! Super, Chester, mais il faudrait que tu sois plus impassible, dit Vincent Tarnier. Essaye d’avoir un visage froid.


    — Je crois au contraire que je devrais afficher mon mépris, argumenta Chester. Kyle Simmons est d’une couche sociale inférieure, c’est un combattant.


    Stephen s’amusa de la défense de l’acteur. Chacun était persuadé d’avoir la meilleure approche du rôle.


    — Tu as sûrement raison, mais justement, Simmons ne montre rien. C’est un dur qui n’a qu’un but : se fondre dans la masse pour agir en toute impunité.


    — Je ne suis pas certain, mais d’accord, je veux bien essayer.


    Caprice de star ! s’amusa Stephen. Du haut de ses vingt-deux ans, Walker tenait tête à l’un des réalisateurs les plus réputés d’Hollywood.


    Stephen se tourna vers Marion, qui n’avait d’yeux que pour le jeune acteur. Elle vivait un rêve de gamine.


    Il sourit et s’éclipsa en silence. Revenu à l’extérieur, il sortit son paquet de cigarettes et s’en alluma une.


    Il contempla le ciel bleu limpide. Un nuage voilait le soleil. Fallait-il y voir un mauvais présage ?


  




  

    CHAPITRE 6


    Logan se gara sur le parking du River’s Dream, l’hôtel le plus prestigieux de la ville. Une bonne partie avait été louée pour les acteurs et la production. Les techniciens avaient pris d’assaut les motels en bordure de ville ou étaient logés chez l’habitant.


    — Je vais tenter une dernière fois de la joindre, proposa Lindsay, assise côté passager.


    — Ne vous donnez pas cette peine, on va plutôt la sortir du lit, dit Logan.


    Ils descendirent de leur véhicule et se dirigèrent vers l’hôtel 4 étoiles, au luxe délicieusement suranné.


    — Bonjour, nous aimerions parler à Marilyn Bisset, dit Logan en présentant sa plaque au réceptionniste.


    — Tout de suite, monsieur.


    L’homme décrocha son téléphone mais, après quelques essais infructueux, prit un air navré.


    — Elle ne répond pas. Elle dort peut-être encore, ou alors elle est au restaurant, dit-il en indiquant la direction d’un geste de la main.


    — Très bien. Je vais aller voir par-là. Lieutenant, faites-vous accompagner jusqu’à sa chambre.


    — Je ne peux pas quitter mon poste comme ça, dit le réceptionniste qui semblait se liquéfier devant eux.


    Avoir autant de réservations en basse saison était une aubaine et il ne voulait surtout froisser personne.


    — Alors, trouvez-vous un remplaçant.


    — Je ne sais pas si je peux…


    Logan détestait quand on lui résistait. Plus personne ne respectait sa plaque. Les gens avaient souvent l’air d’oublier que la police était là avant tout pour les protéger, non pour les sanctionner !


    — Lieutenant, faites appeler le directeur. Je vais voir au restaurant.


    Il s’engagea dans un vaste corridor qui contournait le majestueux escalier du hall. Au mur, quelques cadres anciens mettaient en valeur des toiles représentant la forêt environnante.


    Bientôt, il entendit le léger brouhaha de la salle de petit déjeuner. Toutes les tables étaient occupées, mais chacun disposait d’assez d’espace pour échanger en toute confidentialité.


    Au milieu de grands pots de kentias qui s’épanouissaient çà et là, il chercha Bisset du regard. Mais, tandis qu’il s’avançait un peu plus, il ne reconnut personne. Il s’apprêtait à faire demi-tour, quand une jeune femme d’une trentaine d’années lui fit un large sourire et, d’un geste explicite, l’invita à s’approcher.


    Logan se demanda s’il s’agissait d’une call-girl et sourit intérieurement – un bon prétexte pour mettre dans l’embarras le directeur de l’hôtel.


    — Bonjour, vous êtes bien le shérif Logan, n’est-ce pas ?


    — En effet. Et vous êtes ?


    La jeune femme eut un large sourire.


    — Vous ne m’avez pas reconnue ?


    — Je devrais ?


    — J’aurais aimé. Je suis Emma Kline. J’ai le rôle de votre épouse dans le film.


    — Quoi ?


    Emma Kline eut un petit rire.


    — Asseyez-vous, je vous en prie.


    Logan tira une chaise et prit place devant elle.


    — C’est quoi, cette histoire ?


    — Je ne devrais pas vous le dire, mais le scénariste s’est inspiré du couple que vous formez avec Jessica Hurley, pour le duo d’enquêteurs dans le film.


    Logan n’en revenait pas. N’importe quoi ! Il sentit la colère monter.


    — Shérif, ne faites pas cette tête. Vous devenez vexant. Vous ne connaissez peut-être rien au cinéma, mais mon partenaire et moi-même sommes des acteurs célèbres, et je peux vous assurer que vous serez très fier de la façon dont nous interprétons vos rôles.


    — Vous avez gardé nos noms ?


    — Non, la profileuse s’appelle Jessie Bradley ; quant au shérif, il s’appelle Mitch Lohan.


    Logan ferma les yeux pour réprimer une soudaine envie de meurtre. Cela ne se passerait pas comme ça.


    Emma Kline explosa de rire.


    — Il n’y a rien de drôle, je vous promets que…


    — Je plaisantais. Mon personnage s’appelle Sandy Pearlab et le shérif, Carl Monroe. Je voulais voir si vous étiez aussi soupe au lait qu’on le dit.


    Logan sentit l’adrénaline retomber. Les acteurs étaient vraiment des gens bizarres.


    — Écoutez, je n’ai pas de temps à perdre. Savez-vous où se trouve Marilyn Bisset ?


    — Je suppose qu’elle dort encore, mais elle ne devrait pas tarder. Elle est même en retard, remarqua Emma en jetant un œil à sa montre.


    Logan hésitait à rejoindre Lindsay quand le plateau posé devant l’actrice attira son regard.


    — Un café et un jus d’orange, ce n’est pas un peu léger pour commencer la journée ?


    — Merci de vous préoccuper de ma santé, shérif, mais si je prends un kilo, je suis virée.


    Ce fut au tour de Logan de sourire. Emma resta de marbre.


    — Ce n’est pas une plaisanterie. Par contrat, je ne dois pas dépasser les soixante et un kilos.


    — C’est légal ? s’étonna-t-il, trouvant cela abject.


    — Bien sûr. Par contrat, certains doivent prendre du poids, d’autres des muscles, ou ne pas se raser la moustache. Les réalisateurs ont toutes sortes de lubies. C’est ça ou rater le job.


    — Qui est le réalisateur ?


    — Vincent Tarnier.


    — Connais pas. Il est si puissant que ça ?


    — Pas vraiment. Il a juste gagné un prix à Sundance l’année dernière, pour un film tourné au Québec. La route des pendus, vous en avez peut-être entendu parler.


    Logan secoua la tête.


    — Il est québécois ?


    — Non, pire : français, s’amusa Emma.


    Logan eut un vrai sourire. Au moins, cela leur faisait un point commun. Il détestait les Français. Des êtres qui se croyaient supérieurs à la Terre entière, mais qui, dès qu’ils avaient besoin d’aide, venaient pleurer auprès des Américains !


    — Je le déteste, reprit l’actrice. Un vrai tyran. Avec son accent, on ne comprend rien à ce qu’il dit. Et il est bourré de tics. C’est crispant.


    — Si vous savez des choses sur lui, je me ferai un plaisir de l’arrêter.


    — Non, j’ai besoin de lui encore quelques semaines. Attendez la fin du tournage. Ça pourrait faire le buzz.


    Logan sourit. Cette fille avait de l’humour, et un charisme incroyable. Pas étonnant qu’elle soit actrice.


    — Je peux vous poser une question ?


    — Une seule alors, acquiesça Logan.


    Il pensa à Lindsay qui était en train de parlementer avec le directeur de l’hôtel pour faire ouvrir la chambre de Marilyn. Pour une fois, il ne se tapait pas le sale boulot.


    — Je vous écoute.


    — Pourquoi un homme tel que vous a-t-il décidé de se retirer dans une ville comme celle-ci ?


    — Un homme tel que moi ?


    — Oui, je me suis renseignée sur vous. Comme je vous l’ai dit, avec Gary, nous nous sommes inspirés de votre couple, et nous nous sommes beaucoup documentés. Vous êtes brillant.


    Logan sentit la colère revenir, mais la jeune femme n’y était pour rien. Pour ce qu’il en savait, ce n’étaient pas les acteurs qui écrivaient les scénarios.


    — Merci, mais on dit beaucoup de choses sur moi et la moitié est totalement fausse.


    — Non, j’ai lu les livres de Leslie Callwin. Elle parle de vous et de votre épouse. Un couple bourré de talent, au flair implacable pour débusquer les pires criminels. Je peux comprendre que vous ayez quitté Seattle pour San Francisco, mais revenir à River Falls, n’est-ce pas une forme de déchéance ?


    Décidément, elle avait fait son travail d’Actors Studio. Tout savoir sur son modèle.


    — On n’a qu’une vie, et il y a des choix à faire. Vivre dans une petite ville est ce que je préfère. Ne serait-ce que pour mes enfants.


    — Vous allez me détester, mais pour moi, il n’y a que dans les grandes villes que je me sens vivre. J’ai besoin d’aller au théâtre, à l’opéra, dans les petites librairies de quartier, de rencontrer toutes sortes de personnes brillantes.


    — Vous pensez vraiment qu’il n’y a que des ploucs par ici ? s’étrangla Logan.


    — Soyez honnête, vous connaissez la mentalité des ruraux, ça ne vole pas très haut.


    — De quoi parlez-vous ?


    Logan était dépité. Elle avait l’air plutôt sympa mais en fait elle était pleine de préjugés.


    — Vous voyez très bien ce que je veux dire. Les rednecks et tous ces bouseux qui ne jurent que par les armes à feu, misogynes, racistes. Tout ça, quoi.


    — River Falls est une ville exemplaire, réagit-il. Et notre police ne tire pas à vue sur les Noirs et les Latinos. Quant à la culture, il y a une très belle librairie à deux pas d’ici. Je vous donnerai l’adresse si cela vous intéresse, ils font des lectures.


    — Je vous ai vexé, j’en suis désolée. Mais je préfère la franchise aux faux-semblants.


    — Moi aussi, si ce n’est qu’il n’y a qu’un pas entre franchise et indélicatesse, la reprit Logan, déçu de cette fin de conversation. Bien, je vais devoir y aller…


    Il s’apprêtait à se lever, quand un cri résonna dans tout l’hôtel.


  




  

    CHAPITRE 7


    – Coupez ! tonna Tarnier. C’est bon, on la tient.


    L’ambiance sur le plateau se détendit. Les techniciens apparurent et commencèrent à ranger le matériel. Torse nu pour les besoins de la scène, les acteurs qui jouaient le rôle des étudiants bizutés enfilèrent le haut que leur tendaient des assistantes costumières.


    — C’est le moment ? s’enquit Marion.


    — On y va.


    Stephen se tourna vers le régisseur, qui hocha la tête d’un air entendu et glissa deux mots à l’oreille de Chester Walker. Ce dernier leur jeta un regard négligent, qui s’éclaira en découvrant la frimousse de Marion.


    Il s’approcha, l’air plutôt satisfait de lui-même.


    — Bonjour, dit Marion d’une petite voix.


    — Bonjour. Vous aussi vous êtes journaliste ? Dites-moi que j’ai vu juste.


    — Oui, en fait je suis avec M. Callahan.


    — Stagiaire ?


    — C’est ça.


    Marion se détestait. Aucun professionnalisme. Dès qu’il l’avait regardée, elle avait perdu tous ses moyens. Le jeune homme avait un tel charisme. Une beauté envoûtante. Pas étonnant qu’il soit la star montante du moment.


    — Bien plus qu’une stagiaire, intervint Stephen. Marion Zucker est ma partenaire. Nous avons couvert l’affaire du Big Circus ensemble, et c’est grâce à elle que nous avons pu aider la police.


    — Félicitations, Marion, dit Chester. Vous savez, la modestie ne paie jamais. Assumez tout ce que vous faites. Tout le monde n’est pas comme M. Callahan.


    — Malheureusement, reconnut la jeune femme.


    Stephen accepta le compliment. Il s’était renseigné sur le jeune acteur. Un enfant-star qui avait bien tourné et entamait une carrière digne d’un Di Caprio. Engagé dans une cause humanitaire, il avait un discours politique très appuyé.


    — Bien. Ça vous dirait d’aller dans ma caravane ?


    — Avec plaisir. Nous vous suivons, répondit Marion.


    Stephen comprit le message. Elle ne se sentait pas capable de mener l’entretien toute seule, et même si la règle était « un acteur/un journaliste », exception ne fait pas loi. Surtout, Chester n’avait pas l’air de s’en offusquer.


    Ils sortirent du manoir et traversèrent la pelouse pour rejoindre les caravanes. Chester entra dans la deuxième. Plutôt spacieuse, très bien rangée, d’une propreté impeccable.


    Une petite table de cuisine et des tabourets ronds rangés dessous.


    Il les convia à s’asseoir et ouvrit le frigo.


    — Pas d’alcool, je suppose ?


    — Nous ne sommes pas flics. Une bière, vous avez ? demanda Stephen.


    — De l’eau, ça m’ira, dit Marion de son côté.


    Chester sourit et revint avec un verre, une carafe d’eau et deux bouteilles de bière.


    — Bon, je suis à votre disposition. Cependant, avant toute chose, je tiens à relire l’interview avant parution, OK ?


    — C’est ce qui était prévu avec la production.


    — Je sais, mais j’aime bien que les choses soient dites en face. Je crois plus à la parole donnée qu’à une signature en bas d’un contrat.


    — Vous en êtes certain ? s’étonna Marion.


    — Non, je plaisantais. Dans mon milieu, la parole ne vaut rien. Juste les contrats et de très bons avocats.


    Stephen sourit. Il commençait à apprécier le personnage.


    — La parole des journalistes ne vaut guère mieux, vous savez.


    — Oui, mais pas celle de Stephen Callahan, votre palmarès est impressionnant. On se demande pourquoi un type comme vous a tout plaqué pour revenir vivre ici.


    — Ce n’est pas à moi de poser les questions ? répliqua Stephen en bottant en touche.


    — En principe, mais les interviews formelles sont tellement ennuyeuses. Je suis persuadé que vous êtes quelqu’un de bien plus intéressant que moi. Vous avez trente-deux ans, n’est-ce pas ?


    — Oui, bientôt trente-trois.


    — Et pourtant, vous avez fait dix fois le tour du monde, visité tant de pays, découvert tant de cultures. Je vous envie.


    — Vous n’en avez que vingt-deux. Avec votre métier, vous aurez tout autant le loisir de découvrir le monde, fit remarquer Marion.


    — Le monde… mais quel monde ? Celui des privilégiés, de la jet-set ? Non, je parle des vraies gens, des opprimés, des délaissés de la mondialisation, des réfugiés. Parlez-moi de vos voyages, monsieur Callahan.


    Un acteur qui ne ramenait pas tout à lui. Incroyable ! Ce petit jeune avait l’étoffe des très grands.


    — Une autre fois, si vous le souhaitez, mais chaque chose en son temps. C’est votre heure aujourd’hui, répondit Stephen en plaçant son dictaphone sur la table.


    — OK, qu’est-ce que vous voulez savoir ? lança Chester d’un ton las.


    Il porta sa bière à ses lèvres et en but une longue lampée.


    — Est-ce que cela a été difficile d’accepter ce rôle ? Je veux dire : le rôle d’un méchant ? l’interrogea Marion.


    — Pourquoi vous dites que je suis le méchant ?


    — D’après le synopsis, votre rôle est inspiré de la vie de Kyle Simmons.


    Personne n’avait lu le script mais des fuites laissaient entendre que l’histoire était plus ou moins tirée de l’affaire Jack Mitchell3.


    — Admettons que tel soit mon rôle ; pour vous, Kyle Simmons est le méchant de l’histoire ?


    — En tout cas, ce n’est pas le gentil, reprit-elle.


    Chester fit la moue.


    — Je crois que personne ne doit se faire justice soi-même, continua Marion. Et surtout, Robert Gordon ne méritait pas de mourir, il n’a pas tué leur mère.


    — Non, il est juste le complice du plus grand tueur en série de notre temps. Rien que ça.


    — Gordon a œuvré toute sa vie pour défendre les bonnes causes.


    — La culpabilité devait le torturer. Mais s’il avait réellement été un homme bon, il se serait rendu à la police. Il savait que Jack Mitchell était un malade, malgré cela il ne l’a pas dénoncé. À cause de son silence, durant près de vingt ans, des centaines de personnes sont mortes tout le temps qu’a sévi ce meurtrier.


    — Je sais, mais la peine de mort n’est pas la solution.


    — Je vois, vous êtes abolitionniste, répliqua Chester, presque moqueur.


    — Tout le monde devrait l’être.


    — Certainement pas. Vous allez me dire que vous êtes contre le port d’arme, peut-être ?


    — Effectivement. En Europe, il est interdit, et le taux de meurtres par habitant est bien moindre.


    — Allez dire ça aux morts des attentats.


    — Vous mélangez tout. Contre un terroriste, une arme ne l’empêchera pas de se faire exploser et de faire des dizaines de victimes.


    Chester eut un petit sourire.


    — Je vous taquine. Je voulais voir ce que vous aviez dans le ventre. Je déteste les journalistes mielleux qui vous descendent dès que vous avez le dos tourné. Au moins, avec vous, je sais à quoi m’attendre.


    — J’en pense autant de vous. Je trouve que vous êtes un des meilleurs acteurs de la nouvelle génération. Vous avez un talent exceptionnel pour faire passer les émotions…


    — Mince, vous devenez mielleuse ! la coupa-t-il.


    Marion se rendit compte qu’elle avait laissé parler sa fougue de fan avant son professionnalisme.


    — Je suis désolée, mais ce n’était pas forcément un compliment. Les meilleurs acteurs sont souvent les pires types dans la vie.


    Chester eut un petit rire, comme s’il venait de prendre un coup de poing.


    — Bien envoyé. Et je suis à deux doigts d’être de votre avis. Vous ne pouvez pas imaginer combien les acteurs sont puants. Je crois que c’est le fait d’être constamment entouré de flatteurs qui vous rend mauvais. Avoir des esclaves qui répondent à vos moindres désirs tend à vous faire croire que vous êtes un être exceptionnel, au-dessus du commun des mortels. Mais sachez, Marion, que je sais très bien quel est mon destin.


    — Et quel est-il ?


    — Finir entre quatre planches, rongé par les asticots.


    Marion était stupéfaite ; elle ne se serait jamais doutée qu’il était si sombre à l’intérieur.


    — Vous ne croyez pas en Dieu ?


    — Aucunement. Si vous connaissiez ma vie, vous comprendriez.


    — Vous pouvez m’en dire plus ?


    L’excitation avait remplacé la surprise, un vrai scoop dès sa première interview.


    — Non. Si personne ne sait rien de ma vie, c’est parce que je tiens à ce qu’il en soit ainsi.


    — Vous avez tant souffert dans votre enfance ? Vous avez été martyrisé ? insista Marion, totalement fascinée.


    Chester ne souriait plus et avala deux copieuses gorgées de bière avant de se pencher en avant et d’enfoncer son regard dans le sien.


    — Ma chère Marion, vous n’avez pas idée de quoi vous parlez. Vous avez été élevée dans une famille modèle. Si vous connaissiez ma vie, vous auriez la décence de cacher votre excitation à connaître ce que j’ai pu endurer.


    Stephen sentit que la conversation prenait un très mauvais tour, et même si Marion devait lui en vouloir, il lâcha le morceau.


    — Si je peux me permettre, Marion sait tout à fait de quoi elle parle. Et si vous avez souffert, je crois qu’elle vous bat sur ce terrain.


    — Je n’ai pas souffert, je ne me souviens plus de rien, répliqua-t-elle.


    — Qu’est-ce qu’il vous est arrivé ? demanda Chester qui sembla se calmer.


    — Ce n’est pas très intéressant.


    — Marion, vous croyez que je vais répéter tout ce que vous pourrez me dire à tout le monde ? C’est vous la journaliste, pas moi.


    — D’accord. J’ai perdu mes parents, quand j’avais cinq ans.


    — Je suis désolé. Un accident ?


    — Non, en fait, nous étions partis en randonnée, mais nous ne sommes jamais rentrés, dit Marion d’une voix calme.


    Elle avait toujours l’impression de parler d’une autre personne quand elle racontait cette histoire.


    — On m’a retrouvée un an après. Je ne me souviens de rien.


    — Un an ?!


    — Oui, si j’en crois mon oncle, j’étais dans un piteux état, mais en vie. Aucune trace de mes parents.


    — Une fillette de cinq ans toute seule dans la forêt pendant une année ?!


    Marion haussa les épaules, incapable de donner une autre réponse.


    — Je ne crois pas à votre histoire.


    — Pourtant elle est vraie. Marion, l’enfant sauvage. Reprenez les journaux de l’époque.


    — J’ai mieux que ça, dit Chester en sortant son portable.


    Il tapa dans la barre de recherche « Marion enfant sauvage River Falls ».


    — C’est toi ? dit-il en montrant la photo d’une petite fille.


    — Oui.


    Chester éclata de rire :


    — C’est sur toi qu’on aurait dû faire un film. On n’a jamais retrouvé tes parents ?


    — Non, jamais.


    — Je…


    Soudain la porte de la caravane s’ouvrit en grand. Vincent Tarnier débarqua, rouge de colère.


    — Est-ce que quelqu’un sait où est cette conne de Marilyn ?


    — Non, et tu vois bien qu’elle n’est pas ici, répondit Chester d’un ton sec.


    Son portable sonna. Il demanda une seconde à son réalisateur et lut son SMS. Il resta un instant sidéré, avant de s’exclamer :


    — Putain, c’est la merde !


    


    

      

        3. Cf. « River Falls », saison 1, épisode 2, Un automne à River Falls.


      


    


  




  

    CHAPITRE 8


    Arme à la main, Logan se rua dans le hall. Le cri avait cessé, mais résonnait encore dans son crâne.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda un homme affolé qui se tenait devant la réception.


    Logan était bien incapable de lui répondre.


    — Ça venait des étages, dit une femme.


    Le portable de Logan sonna. Lindsay. Il décrocha sans attendre.


    — Shérif, je suis au troisième, chambre 315. Venez vite.


    — Vous êtes en danger ?


    — Non, c’est la femme de chambre qui a hurlé. Nous avons un cadavre sur les bras.


    — Un meurtre ?


    — Non, suicide. A priori.


    — J’arrive.


    Logan rangea son arme et son portable, et, plutôt que de prendre l’ascenseur, se dirigea vers l’escalier.


    — Il y a un problème ? s’inquiéta Emma Kline qui venait de le rejoindre.


    — Écoutez, ce n’est pas le moment. Restez ici.


    — C’est Marilyn ?


    — Je ne peux rien vous dire.


    — Dans ce cas, je viens avec vous.


    Logan n’avait pas de temps à perdre et, soupirant un grand coup, s’engouffra dans l’escalier, qu’il grimpa quatre à quatre jusqu’au troisième étage, où il parvint, le cœur battant à tout rompre.


    Tu devrais te remettre au sport, se dit-il, et arrêter de boire. Il n’avait pas repris la cigarette après le départ de Hurley, mais il avait péché par excès de boisson.


    Il découvrit une femme de ménage, qui se tordait les mains dans le couloir. Elle pleurait. Le réceptionniste, près d’elle, tentait de la réconforter.


    — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Emma.


    — Restez en retrait ou je vous fais arrêter, grogna Logan.


    Il n’était plus du tout d’humeur à sourire. Et, aussi célèbre soit-elle, cette femme devait savoir rester à sa place.


    Lindsay bloquait l’accès à la chambre 315. Elle le fit passer devant elle et referma la porte aussitôt. Dès qu’il fut à l’intérieur, elle verrouilla la serrure.


    Logan s’avança dans la suite.


    — Elle est dans la chambre, indiqua Lindsay.


    Logan hocha la tête et avança lentement vers le lieu du drame.


    Il entra dans la chambre et découvrit un corps nu, allongé sur le lit. La position ne laissait aucune place au doute. Les yeux grands ouverts, le regard vitreux. Sur la table de nuit, des boîtes de médicaments, des plaquettes de pilules et une bouteille d’eau à moitié vide.


    Logan eut envie de rabattre le drap pour recouvrir le corps, mais il se retint. La mort d’une millionnaire était loin d’être aussi simple que celle d’un individu lambda. Où il y a de l’argent en jeu, il y a des problèmes. Il attrapa son portable et appela les experts scientifiques du bureau de Seattle.


    — Mike ?


    — Salut, Nathan. Désolé de t’appeler de bon matin, mais j’aurais besoin de toi.


    — Ne me dis pas que tu as encore un meurtre sordide à résoudre ?


    — Non, un simple suicide, mais je tiens à ce que tu fasses les analyses sanguines et toxicologiques.


    — Tu veux que je vienne de Seattle juste pour une prise de sang ?


    — Non, je veux que tu fouilles la chambre de la morte de fond en comble.


    — Mais pourquoi ?


    — Ma victime est millionnaire. J’imagine déjà les avocats s’en prendre à nous à la moindre erreur de procédure.


    — Et tu veux les meilleurs sur le coup, se félicita Nathan. OK, j’arrive. Mais rassure-moi : une millionnaire morte à River Falls… ça n’a pas de rapport avec le film, au moins ?


    — Si, justement.


    — Ce n’est pas Emma Kline, j’espère ?


    Le ton était angoissé. Logan avait presque envie de lui répondre par l’affirmative. Mais ce n’était pas le moment de plaisanter. Toujours rester professionnel.


    — Non, c’est la productrice du film.


    — D’accord, on arrive.


    — Parfait. Et encore merci.


    — Je te dois bien ça.


    — Tu penses être là dans combien de temps ?


    — Dans une heure si on prend l’hélico.


    — Prenez-le.


    Il raccrocha et se tourna vers Lindsay.


    — Vous restez là jusqu’à l’arrivée des gars de la scientifique. Je veux que personne ne touche au corps, compris ?


    — Oui, shérif. Personne n’entrera, je vous l’assure.


    Logan grimaça un sourire et ressortit dans le couloir.


    — La femme de chambre qui était là, où est-elle ? demanda-t-il au réceptionniste.


    — Je lui ai proposé d’aller se rafraîchir à l’office, elle en avait besoin.


    Logan opina en silence.


    — Vous allez m’y conduire. Par ailleurs, j’aimerais avoir les vidéos des caméras de surveillance.


    — Vous croyez que c’est un meurtre ?


    — Non, simple procédure.


    — Très bien, je vais vous préparer ça. Vous me suivez ?


    Ils redescendirent en direction des locaux administratifs de l’hôtel. La femme de chambre était entourée d’autres collègues. Elle n’arrêtait pas de sangloter.


    — Vous pouvez nous laisser seuls avec elle ?


    Tout le monde quitta la pièce.


    — Shérif Logan. Vous sentez-vous capable de répondre à quelques questions ?


    La femme renifla un grand coup et redressa la tête.


    — Je ne sais rien. Je suis entrée pour changer les draps, et elle était là… Je suis partie en courant, j’ai touché à rien, je vous le jure.


    — Je vous crois. Vous n’avez vu personne dans la chambre ?


    — Non, elle était seule. Mais je ne suis pas entrée dans la salle de bains… Vous croyez qu’il y avait quelqu’un ?


    — Vous ne vous rappelez rien de suspect ?


    — Non, la porte était fermée, je ne me suis pas doutée un instant… Pourquoi elle a fait ça ?! Je voulais pas voir ça !


    La jeune femme était dans tous ses états. C’était certainement la première fois qu’elle voyait un mort. Toujours un moment difficile.


    — Très bien, si jamais un détail étrange vous revient, n’hésitez pas à nous en parler, d’accord ?


    — Je vous ai tout dit. Je suis entrée, j’ai vu cette femme morte, j’ai hurlé et je suis sortie. C’est tout. Je veux dire, c’est là que sont arrivés Clide et votre collègue.


    — D’accord, dit Logan.


    Il n’attendait rien de ce témoignage et il n’était pas déçu. Oui, un suicide ou un accident. Pas de tueur fou dans sa ville.


    Il espérait que la scientifique validerait son hypothèse. Dans le cas contraire… Il préféra ne pas y penser.


  




  

    CHAPITRE 9


    – Marilyn est morte ?! s’étrangla Tarnier.


    — Si j’en crois le SMS d’Emma, oui, valida Chester.


    Stephen et Marion se comprirent du regard.


    — Nous allons vous laisser. Nous sommes sincèrement désolés de ce qui vous arrive.


    Chester avait le regard légèrement dans le vague, sous le choc.


    — Oui, merci.


    Tarnier s’avança dans la caravane, comme s’il ne voyait pas les deux journalistes, et se posta face à son acteur.


    — Elle est morte comment ?


    — Je n’en sais rien, j’appelle Emma.


    — Toutes mes condoléances, dit Marion alors qu’il passait devant eux, sans leur prêter attention.


    Elle sortit avec Stephen.


    Une certaine agitation régnait autour du manoir. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre.


    — C’est qui, cette Marilyn ? demanda Marion.


    — La productrice du film.


    — Vous croyez qu’on l’a tuée ?


    Stephen eut un petit sourire.


    — Tu vois le mal partout. Et pourquoi pas un simple accident ou une crise cardiaque ? Tu sais, productrice, c’est un métier hyper stressant.


    — Je sais bien, mais si c’était un meurtre, vous ne croyez pas que…, suggéra Marion en sentant l’excitation monter, même si c’était totalement déplacé.


    — …qu’on devrait enquêter ? ajouta Stephen, en terminant sa phrase.


    Marion ne put s’empêcher de rougir et hocha la tête.


    — Oui. On avait fait une super équipe, la dernière fois.


    — Bien sûr. Tu as failli te faire violer. Quelle super équipe ! ironisa le journaliste. Je te le dis tout de suite, hors de question que je recommence cette bêtise. Tu es venue ici pour interviewer des stars, et ça s’arrête là.


    Stephen détestait mettre en danger la vie des gens qu’il aimait, et il n’était pas près de prendre de nouveau le moindre risque.


    — Marion, ne le prends pas mal, mais…


    La jeune fille ne l’écoutait plus et s’avançait d’un pas vif vers le manoir.


    — Je peux savoir où tu vas ? lança Stephen en la rattrapant.


    — J’ai cru reconnaître quelqu’un, dit-elle sans ralentir.


    Elle entra dans le manoir. Le personnel du film était rassemblé en petits groupes, mais personne ne semblait réellement chagriné par la mort de la productrice. Ils paraissaient plutôt inquiets du sort du film.


    Marion entrait dans un des grands salons du rez-de-chaussée quand son portable sonna.


    — Allô ? OK, j’arrive.


    — Je peux savoir qui c’était ?


    — Une surprise, venez.


    Ils montèrent au deuxième étage alors que tout le monde était en bas. Une jeune femme les attendait au bout du couloir.


    — Vous ? Mais qu’est-ce que vous faites ici ? s’étonna Stephen.


    Karen Hodgson. Une jeune femme des plus mystérieuses. Elle travaillait pour Les Détectives anonymes, une société secrète qui s’attelait à rouvrir des cold cases afin de trouver les coupables ou, inversement, disculper des prisonniers condamnés à tort4.


    — Je suis comédienne à mes heures perdues. Un petit cachet ne fait pas de mal.


    — À d’autres. Pourquoi êtes-vous là ?


    Karen garda son flegme, peu impressionnée par l’attitude agressive du journaliste. Elle préféra se tourner vers sa jeune collègue.


    — Bonjour, Marion. J’ignorais que tu étais revenue. Tu aurais pu me prévenir, la gronda-t-elle gentiment.


    — Je suis désolée. Je comptais le faire, mais je suis arrivée seulement avant-hier.


    — Je plaisantais, tu n’as pas à t’excuser. Alors, comment ça se passe à Londres ?


    — Vous allez arrêter votre petit jeu ? grogna Stephen. On peut savoir ce que vous faites ici ?


    — Je n’ai aucun compte à vous rendre, rétorqua Karen en perdant son sourire. Vous n’avez pas à me parler sur ce ton.


    — Monsieur Callahan, Karen est notre alliée, elle nous a bien aidés la dernière fois, plaida Marion.


    Même si Stephen devait en convenir, il n’avait guère confiance en cette femme. Une fouineuse qui s’intéressait trop à sa vie et à ses secrets.


    — OK, je suis désolé, dit-il néanmoins en prenant sur lui.


    — Voilà qui est mieux. Venez.


    Karen ouvrit une porte, et ils entrèrent dans une grande chambre, à l’abri des regards. Du matériel pour le film y était entreposé.


    — Je suppose que vous avez appris pour le suicide de Marilyn Bisset.


    — C’est donc un suicide ? demanda Marion.


    — Si on en croit Emma Kline, en effet.


    — J’ai comme l’impression que vous n’y croyez guère. Est-ce que je me trompe ? dit Stephen.


    — Vous avez raison. Même s’il me coûte de l’admettre.


    — Pourquoi êtes-vous ici ? répéta Stephen.


    Karen poussa un soupir.


    — J’enquête sur un acteur. Un type qui se comporte mal avec les actrices. Sans jamais avoir été inquiété. J’ignore par quel miracle il a réussi à passer à travers les mailles du filet lors de l’affaire Weinstein. Mais plusieurs sources m’ont confirmé qu’il pourrait être un prédateur sexuel redoutable.


    — Et c’est quoi votre plan ? L’aguicher pour provoquer une réaction de sa part ?


    — Plus ou moins.


    — Il n’est jamais bon de tenter le diable. Qui sait ce qu’il pourrait vous arriver.


    — Vous vous inquiétez pour moi ?


    — Je m’inquiéterais pour quiconque s’approcherait d’un type dans ce genre.


    — Je ne risque rien. Je sais me défendre.


    Stephen se souvint l’avoir vu s’entraîner dans la salle de boxe de la ville. Un corps svelte et une sacrée droite. Oui, se dit-il, elle est capable de mettre une raclée à un homme, aussi costaud soit-il.


    — Vous croyez qu’il a pu tuer Marilyn Bisset ?


    — Je n’en sais rien. Mais, oui, c’est possible.


    Stephen secoua la tête.


    — Si ce type est passé, comme vous dites, entre les mailles du filet, c’est qu’il est très malin, et tuer quelqu’un est la chose la plus stupide à faire.


    — Je sais, mais sous le coup d’une pulsion, tout le monde est capable de commettre l’irréparable, déclara Karen. Bon, je vais devoir retourner auprès de mes collègues, ils vont s’inquiéter de mon absence.


    — Comment on s’organise ? l’interrogea Marion.


    Deux regards étonnés la dévisagèrent.


    — Je veux dire, on doit enquêter ensemble, non ?


    — Il n’en est absolument pas question. On ne fait rien du tout. On rentre au journal et on dit à ton oncle que c’est fini.


    — Vous plaisantez ! C’est une affaire en or !


    — On parle de la mort d’une femme, la reprit Stephen.


    Karen regarda le journaliste et apprécia silencieusement que la recherche du scoop lui importe moins que le respect dû à une morte.


    — Je sais, mais justement, on doit s’unir pour trouver son meurtrier. L’union fait la force, non ?


    — Non.


    — M. Callahan a raison, approuva Karen.


    Elle leur fit un léger sourire et, tournant les talons, sortit de la pièce.


    — Ne me dites pas qu’on va tout arrêter ? protesta Marion.


    Stephen n’en avait certes pas l’intention, mais il ne tenait pas à mettre Marion sur le coup.


    — Non, mais on ne va pas enquêter. On va seulement poser des questions sur Marilyn. On va faire un portrait d’elle dans l’édition de demain. Pour l’heure, c’est un suicide et, jusqu’à preuve du contraire, on ne doit pas laisser entendre qu’il puisse s’agir d’autre chose.


    — Mais Karen a dit qu’un des acteurs est louche.


    — Tu sais de qui elle parlait ?


    Marion pinça les lèvres. La détective s’était bien gardée de leur dévoiler son nom.


    — On n’a qu’à le lui demander ?


    — Tu crois qu’elle va te le donner ? Tu as vu sa réaction. Allez, laisse tomber. Viens, on va faire notre métier. Interviewer les gens et faire un bel hommage à cette femme. D’accord ?


    Marion n’en pensait pas moins, et se promit de revenir à la charge le moment venu.


    — OK, si ça vous dit.


    


    

      

        4. Cf. « River Falls », saison 2, épisode 1, Retour à River Falls.


      


    


  




  

    CHAPITRE 10


    – Asseyez-vous, je vous en prie, dit Peter Gould, le directeur de l’hôtel.


    Il venait de conduire Logan et Lindsay dans la salle de contrôle sécurité. Un mur de petits écrans renvoyait les images des diverses caméras qui filmaient en permanence les allées et venues.


    Un homme se tenait près d’une console.


    — Malcolm, tu as pu trouver les bandes ?


    — Oui, celles du couloir de sa suite, mais je n’ai pas eu le temps de les visionner.


    La découverte du corps datait de moins d’une heure. Logan avait connu des agents de sécurité bien moins rapides.


    — OK, on sait qu’elle a mangé au restaurant de l’hôtel hier soir. Elle avait réservé pour 20 heures, précisa le directeur. Tu peux mettre la vidéo.


    Malcolm hocha la tête et désigna un des écrans.


    Ils virent, de trois-quarts, la réception de la salle de restaurant.


    Malcolm accéléra le temps, et ils purent suivre des couples et des familles entrer ou sortir de façon saccadée pendant quelques instants.


    Le temps défilait sur le coin droit de l’écran. Quand il ne fut pas loin de 20 heures, il ralentit jusqu’à reprendre le rythme normal. À 20 heures, pas de Marilyn. 20 h 30, toujours pas. 21 heures… 22 heures.


    — Vous servez jusqu’à quelle heure ? demanda Lindsay.


    — 22 h 30, répondit le directeur Gould.


    — Arrêtez, c’est elle, intervint Logan.


    Une femme élégante venait de se présenter à la réception. Elle était accompagnée d’un homme. La trentaine, fine barbe bien dessinée, costume-cravate de grand tailleur.


    — Y a-t-il un moyen de connaître l’identité de cet homme ? s’enquit Logan.


    — S’il a payé avec une carte, pas de problème.


    — Il doit travailler pour la production, estima Lindsay. Vous avez les noms des clients en rapport avec le tournage du film ?


    — Bien sûr, je vais vous préparer la liste, mais je n’aurai pas leur visage.


    — On se débrouillera. Merci.


    Le directeur quitta la salle de contrôle, alors que Malcolm venait de changer de caméra pour surveiller le repas.


    — Je suppose qu’on ne peut pas avoir le son ? l’interrogea Logan.


    — Non, juste les images. Nous tenons à respecter la confidentialité de nos clients.


    — C’est pour ça que vous les filmez en permanence, ironisa Lindsay.


    — C’est pour veiller à ce que tout se passe bien. Si jamais il y avait un incident, nous pourrions intervenir immédiatement.


    — Marilyn Bisset serait heureuse de l’apprendre.


    — Nous ne plaçons pas de caméras dans les chambres. Pour qui vous nous prenez ?! dit l’homme, choqué.


    Lindsay comprit qu’elle l’avait vexé, mais elle détestait cette époque où tout le monde était sous surveillance. Cela aidait souvent la police, mais elle était persuadée que les affaires pouvaient se résoudre sans vidéo.


    — Désolée, dit-elle laconiquement.


    Ils visionnèrent le repas qui se passa sans anicroche, ni esclandre, bien au contraire. Vers la fin, leurs deux mains s’effleurèrent discrètement sur la nappe blanche damassée. Cela ressemblait plus à un rendez-vous galant qu’à une séance de travail tardive.


    Puis, ils se levèrent de table.


    — Suivez-les ! ordonna Logan.


    Malcolm lui jeta un regard désapprobateur.


    — Je connais mon métier, shérif, répondit-il.


    Comme Lindsay, Logan était à cran.


    Il détestait ces moments de l’enquête : voir cette femme si pleine de vie, qui n’imaginait pas qu’elle allait mourir quelques heures plus tard. Pourtant, Dieu sait qu’il n’avait guère d’estime pour elle. Mais c’était justement toute la différence entre des pensées assassines, et le geste assassin.


    Malcolm pianota sur sa console et ils purent suivre le couple qui quittait le restaurant pour prendre un ascenseur jusqu’à l’étage de la suite de Marilyn Bisset, remonter le couloir et disparaître à l’intérieur.


    À partir de ce moment, l’image ne montrait plus qu’un couloir vide.


    Malcolm accéléra le temps. Parfois une ou plusieurs personnes apparaissaient rapidement mais aucune n’entrait dans la suite.


    23 h 30. Minuit. 0 h 30. 1 h 00.


    Plus aucun passage depuis vingt minutes. L’obscurité du couloir était percée par la seule petite lumière de sécurité.


    1 h 30… 2 h 00.


    — Il a dû passer la nuit avec elle, insinua Lindsay.


    — S’il l’a retrouvée morte dans le lit, il a préféré s’en aller incognito au petit matin, valida Logan.


    — On va le savoir dans un instant, conclut Malcolm.


    Le temps continua à défiler quand, soudain, la porte de la suite s’ouvrit. 2 h 12. L’homme en sortit.


    — Finalement, non, dit Malcolm.


    On vit l’homme se retourner sur le pas de la porte, et saluer Marilyn avant de la quitter. Elle referma la porte.


    — Vous pouvez me suivre son trajet ?


    — Vous ne préférez pas que je continue sur la chambre jusqu’au matin ?


    — Vous avez raison. Continuez.


    Les heures passèrent. Avec l’aurore, les premiers clients de l’hôtel sortirent de leur chambre. Personne n’entrait ou ne sortait de celle de Marilyn.


    Enfin, la femme de chambre apparut. Elle frappa à la porte, ouvrit avec son passe et entra. Bientôt, elle en ressortait l’air totalement affolé, courant comme si elle avait vu le diable.


    — C’est bon, on sait maintenant que personne n’est entré. Elle a d’elle-même ingéré ses médocs.


    — Une overdose de médicaments ? s’enquit Malcolm.


    — Cela m’en a tout l’air, dit Logan, rassuré.


    Aussi triste que soit la situation, il préférait de loin cette hypothèse à celle d’un meurtre.


    — Vous voulez que je reprenne sur le type avec qui elle a couché ?


    — Rien ne dit qu’ils ont couché ensemble, le reprit Lindsay.


    — Vous pensez qu’ils ont joué aux cartes ?! ironisa Malcolm.


    Mais face au regard glacial de la lieutenante, il se racla la gorge et reprit les vidéos de l’homme qui quittait Marilyn. On le vit appeler l’ascenseur, traverser la réception et, enfin, monter dans une Chevrolet.


    Malcolm figea l’image et fit un gros plan sur la plaque d’immatriculation.


    — Vous avez de quoi noter ? demanda Logan.


    — Mieux que ça.


    Malcolm appuya sur un bouton de sa console et une imprimante se mit en marche, restituant une feuille avec la capture de l’écran.


    — Vous pouvez également me sortir des photos du visage de ce type.


    — Aucun problème.


    Quelques secondes plus tard, il lui fournissait un beau visage au format A4, au moment où l’homme s’éloignait de la réception. Si la voiture ne donnait rien, avec ce cliché, ils ne tarderaient pas à l’identifier.


    — Plutôt beau gosse, apprécia Lindsay.


    — Si on aime les barbus, dit Malcolm, d’un ton dépité.


    — Vous avez été parfait, merci. On vous revaudra ça, ajouta-t-elle.


    Même si elle avait été un peu sèche avec lui, elle devait s’avouer qu’il avait été plutôt efficace et pas mauvais bougre.


    — Merci, du joli travail, insista Logan.


    Toujours valoriser les gens qui travaillent bien, la seule manière de se faire apprécier et respecter.


    Ils le laissèrent à son poste et retournèrent dans le grand hall.


    — Bon, il ne nous reste plus qu’à trouver cet homme, et l’affaire est dans le sac, conclut Logan.


    — Pauvre gars, quand on va lui annoncer qu’il a été le dernier à coucher avec cette femme, quelques heures à peine avant qu’elle ne meure…


    — Je croyais que vous doutiez qu’ils aient été amants ?


    — C’est surtout que je n’aime pas quand les civils se prennent pour des flics.


    Logan eut un petit sourire en coin.


    Ils allaient franchir les portes du grand hôtel quand des pas résonnèrent derrière eux dans le hall. C’était le directeur, qui revenait avec une enveloppe à la main.


    — Tenez, shérif. Voici la liste complète des personnes qui travaillent sur le film et résident à l’hôtel.


    — Merci.


    — Si je peux vous être encore utile, n’hésitez pas.


    — Nous n’y manquerons pas.


    L’homme hocha la tête mais resta sur place.


    — Il y a un problème ? demanda Logan.


    — Non, simple curiosité professionnelle. Les vidéos vous ont appris quelque chose ?


    — Rien de spécial. Tout porte à croire qu’il s’agit d’une overdose de médicaments. Pas de meurtrier dans votre hôtel, soyez rassuré.


    Le visage du directeur se détendit aussitôt.


    — Merci, shérif.


    L’homme tourna enfin les talons, et Lindsay poussa un soupir.


    — Il n’en a rien à faire de cette femme. Tout ce qui compte, c’est son hôtel.


    — Chacun voit midi à sa porte. Allez, venez, on a une voiture à retrouver.


  




  

    CHAPITRE 11


    – Merci beaucoup, c’est très gentil à vous, dit Stephen à un homme ventripotent qui sortait de la caravane.


    Chester avait eu la gentillesse de mettre sa loge à disposition pour qu’ils puissent mener une série d’entretiens. Stephen avait expliqué qu’il souhaitait rédiger un article à la mémoire de Marilyn et, pour ce faire, il avait besoin du témoignage des personnes qui l’avaient côtoyée durant ses derniers instants sur Terre.


    Un autre homme entra à la suite. Belle allure, très stylé.


    — Bonjour, je suis Charles Winston. J’étais son coiffeur particulier. Je coiffe aussi Chester et quelques seconds rôles.


    — Toutes mes condoléances, dit Marion.


    Stephen hocha simplement la tête tandis que l’homme prenait place à la petite table.


    — J’ai cru entendre que vous cherchiez à recueillir des anecdotes à propos de Marilyn.


    — Oui, disons que nous voulons rédiger un joli article en hommage.


    L’homme eut un petit rire.


    — Vous êtes journalistes, ou chargés de sa communication ?


    — Pourquoi une telle question ? s’étonna Marion.


    — Parce que je croyais que le boulot d’un journaliste était de relater la vérité sur des faits réels.


    — C’est une bonne définition, approuva Marion, souriante.


    Stephen s’aperçut qu’elle n’avait pas saisi l’ironie du propos et intervint.


    — Si vous savez des choses, je peux vous garantir l’anonymat des sources.


    L’homme rit.


    — Vous êtes un petit malin. C’est vous le patron, n’est-ce pas ?


    — Non, pas du tout. On partage les rôles. Moi, je suis le méchant, et ma collègue est la gentille.


    — Vous parlez comme des flics !


    — Quelque part, on fait le même travail de recherche de la vérité, dit Marion.


    À l’évidence, cet homme n’avait pas que des choses aimables à révéler sur la victime.


    — Alors, si vous voulez la vérité, vous n’allez pas être déçus. Mais que ce soit bien clair, je tiens à mon boulot et vous ne me citerez pas.


    — Je vous le promets.


    L’homme hésita un instant, ce dont Marion profita pour reprendre la main.


    — Si vous n’avez pas confiance en nous, le mieux est d’arrêter là. Nous vous remercions, monsieur Winston.


    Stephen s’étonna d’une telle réplique. À l’évidence, cet homme avait des scrupules à parler. Il ne fallait surtout pas abonder dans le sens de la morale.


    — Non, c’est bon, je vous crois. Je vous fais confiance.


    — Et vous le pouvez, dit Marion d’un ton rassurant.


    Elle était certaine que l’homme était prêt à se confier tel un pénitent à son curé. Plus il aurait l’impression que son interlocuteur était de bonne foi, plus il parlerait en toute sincérité.


    — Bon, eh bien, je vais vous le dire en un mot. C’était une salope. Et elle ne manquera à personne.


    Stephen fit la moue.


    — C’est un peu court et ce n’est pas ce que pensent vos collègues. Ils n’ont pas de mots assez élogieux pour parler d’elle.


    — Ce sont tous des lâches. Ils avaient tellement peur d’elle qu’ils doivent se dire que c’est un coup monté, qu’elle n’est pas vraiment morte et qu’elle va revenir pour voir qui la pleure ou qui se réjouit de sa mort.


    — Et vous, vous vous en moquez ?


    — Non, mais je crois que les morts ne reviennent pas, et qu’elle n’était pas assez tordue pour faire croire à sa propre mort. Surtout, je sais que votre shérif est le meilleur flic du pays. S’il a dit qu’elle est morte, c’est qu’elle est morte.


    — Le shérif Logan n’a toujours pas fait de communiqué en ce sens, le contredit Marion.


    Stephen lui fit de gros yeux ; Charles avait perdu de son assurance.


    — Vous me faites marcher, elle est vraiment morte ? Non ?


    — Bien sûr qu’elle est morte et, même si ce n’était pas le cas, nous vous promettons que votre nom ne sera jamais cité.


    — Je préfère ça. Je peux fumer ?


    — Non, je crois que Chester…, objecta Marion.


    — Bien entendu, si vous m’en donnez une, la coupa Stephen.


    Décidément, il allait devoir lui donner quelques cours accélérés de journalisme : « Toujours s’adapter à la personne qu’on a face à soi. Peu importent les conséquences. »


    Charles sortit deux cigarettes, et chacun alluma la sienne.


    — Dites-moi, pourquoi vous pensez que personne ne l’aimait ?


    — Parce que c’est une grosse pute. Vous ne pouvez pas imaginer le nombre de pauvres filles, même de mecs, que j’ai vus pleurer au fil des ans. Pour elle, tous ces gamins n’étaient que du bétail. Hormis sa propre personne, rien n’avait d’importance.


    — Pourquoi travailler pour une femme pareille, si vous la méprisiez autant ?


    — Parce qu’elle payait super bien. Business is business.


    — Donc elle n’avait pas que des défauts ?


    — Elle était même bourrée de qualités. Non seulement elle payait bien ses équipes, mais surtout elle savait très bien s’entourer. Franchement, regardez les films qu’elle a produits. Que des chefs-d’œuvre.


    — Peut-être pas exactement « que » des chefs-d’œuvre. Elle n’a jamais obtenu d’Oscar, ni de Golden Globe.


    — Parce que les films de genre ne sont pas appréciés à leur juste valeur, mais les fans le savent. Regardez les ventes en DVD et le nombre d’entrées au cinéma. Wes Craven, George Romero, John Carpenter sont des génies.


    — New York 1997 est un de mes films préférés, affirma Stephen. En France, Carpenter a droit à tous les hommages.


    — Nul n’est prophète en son pays. Les Français ont beaucoup de défauts, mais ils s’y connaissent en cinéma. J’ai été sur plusieurs tournages là-bas. Les filles sont super canons, et pas farouches, vous pouvez me croire. C’est pas là-bas qu’une affaire Weinstein serait sortie !


    — Que voulez-vous dire ?


    — Elles paieraient pour coucher avec quelqu’un dans le cinéma. Voyez vous-même. Aucune actrice française n’a porté plainte contre quelqu’un du cinéma français, c’est bien la preuve qu’elles sont toutes super chaudes, non ?


    Stephen sentit que Marion allait bondir et posa une main sur son genou pour qu’elle se taise.


    — Je n’en doute pas. Il va falloir que je pense y faire un séjour.


    — Allez à Paris, vous ne le regretterez pas.


    — Je prends note. Mais le temps presse, vous pouvez nous parler de Marilyn ? Elle s’était fait des ennemis ?


    — Vous plaisantez ? Tout le monde la détestait. Elle passait son temps à crier sur les gens, à les humilier. En même temps, il faut reconnaître que c’est bien souvent la seule façon d’obtenir le meilleur.


    — Et vous ? Elle ne vous humiliait jamais ?


    Charles éclata de rire et inspira une large bouffée de cigarette avant de répondre :


    — Moi ? J’étais son souffre-douleur. Elle m’a menacé de me virer cent fois, et l’a fait deux fois, avant de me faire rappeler.


    — Pourquoi acceptiez-vous de vous faire humilier ? demanda Marion.


    — Je vous l’ai dit, l’argent. Elle payait très bien. Je ne suis pas certain de retrouver un job pareil.


    — Vous pouvez nous donner une ou deux anecdotes récentes où elle s’en serait prise à quelqu’un ?


    L’homme hocha la tête.


    — Il ne se passait pas un jour sans qu’elle ait une crise. Pas plus tard qu’hier, elle s’est défoulée sur Tarnier, promettant de le faire virer d’Hollywood et renvoyer en France manger des grenouilles ! Vous auriez vu sa tête ! Le pauvre gars a quitté le plateau en jurant qu’il la tuerait. Dommage qu’elle se soit suicidée. Encore un qui sera frustré de ne pas l’avoir fait de ses propres mains.


    — Rien ne dit qu’elle se soit suicidée, intervint Marion.


    — Si. Emma Kline nous a envoyé un SMS.


    Marion était décidément trop impulsive. Ne comprenait-elle pas que l’homme était une mine d’informations ? Surtout, ne pas le contredire.


    — Une autre anecdote ? reprit Stephen d’un ton badin. J’adore les ragots. C’est mon péché mignon.


    — Qui n’aime pas ça ? Tout le monde crache sur la presse à scandale, mais qui peut jurer qu’il ne la lit jamais ? Qu’il ne va jamais sur les sites people ?


    — Je plaide coupable, reconnut Marion qui venait enfin de comprendre.


    — Tenez, avant-hier, elle s’en est prise à Emma Kline, justement. Elle l’a traitée de tous les noms en pleine répétition.


    — C’est-à-dire ?


    — Elle lui a dit qu’elle était grosse, qu’elle avait des joues qui pendaient comme les bajoues d’un boxer. J’ai cru qu’elles allaient en venir aux mains. Emma s’est mise à pleurer, jurant de quitter le tournage et d’appeler son avocat.


    — Comment ça s’est terminé ?


    — Tarnier est intervenu. Ils ont tourné la scène. Pour être honnête, il faut dire qu’Emma a été parfaite. Elle devait avoir l’air totalement perdue et, pour le coup, c’était hyperréaliste. Pas mal, l’idée de la malmener pour qu’elle ait de vraies larmes aux yeux.


    — Un mal pour un bien, conclut Stephen.


    — On peut dire ça. Être producteur, c’est savoir se conduire en tyran pour le bien des projets. Je suis sûr que Weinstein est un type très sympa dans la vie, et je me demande même si, en vérité, il est vraiment coupable.


    — Vous croyez que ces actrices ont menti ?


    — Clairement. L’appât du gain, c’est ce qui fait tourner le monde. Un bon procès et des millions à la clé. Vous savez, j’en ai connu des femmes ! Et je peux vous assurer qu’elles aiment encore plus le cul que les hommes. Je vous jure.


    — Jusqu’à aimer se faire violer ? ne put s’empêcher Marion, qui fulminait intérieurement.


    — Il ne les a pas violées. Qu’est-ce qu’il y a de mal à se masturber devant des filles ? Il ne les a pas obligées à venir dans sa chambre.


    — Elles pensaient obtenir un rôle. Cela s’appelle du chantage.


    — Non, cela s’appelle une négociation. Oh, et puis merde ! Vous, les femmes, vous ne savez jamais ce que vous voulez ! s’énerva Charles.


    Il jeta sa cigarette dans la carcasse d’une bouteille de bière à moitié vide posée sur la table et se leva sans un mot de plus. En partant, il fit claquer la porte derrière lui.


    — C’est malin, dit Stephen.


    — Mais vous l’avez entendu ?! C’est presque leur faute si ces actrices se sont fait agresser !


    — Ce type est un gros con, et alors ? Il avait plein d’informations sur l’éventuel suspect de ce meurtre.


    — Comment ça, un meurtre ? Vous étiez le premier à parler de suicide ! le reprit Marion.


    — C’est ce que je pensais, mais à travers tous les témoignages que l’on vient d’entendre, je ne crois pas que Marilyn Bisset était du genre à se tromper dans le dosage de ses médicaments. Elle était maniaque et perfectionniste. Elle avait ce qu’elle faisait. Elle ne s’est pas suicidée.


    — Donc j’avais raison ?


    Stephen ne put réprimer un sourire. Il y avait tellement de candeur sur ce visage.


    — Oui, mais ce n’est pas un jeu.


    — On a deux pistes, se réjouit Marion, tout excitée. Emma Kline et Vincent Tarnier.


    — Si ce n’est que cela paraît trop évident.


    — Vous pensez à qui d’autre ?


    — Je ne sais pas, mais Karen Hodgson surveillait quelqu’un. Même si cela m’ennuie de le reconnaître, elle avait peut-être raison.


    — Seuls les imbéciles ne reviennent jamais sur leur jugement.


    — Dis donc, tu ne prendrais pas un peu trop de libertés avec moi ?


    — Je plaisantais. Vous êtes le meilleur et c’est pour ça que je vous adore.


    — Si je n’avais pas peur que tu m’accuses de harcèlement, cela mériterait un bisou.


    — Vous n’allez quand même pas me faire le coup de celui qui ne voit pas la différence entre amabilité et harcèlement ?


    — Non, dit-il en se levant de table.


    Et, se penchant en avant, il l’embrassa sur la joue.


  




  

    CHAPITRE 12


    – Mitch Johnson, 221 Silver Street, c’est sur Golden Crest, fit une voix à la CB.


    — C’est quoi son boulot ? demanda Logan.


    — Aucune idée. Je vais lancer une recherche, je vous rappelle.


    — Parfait, on passe chez lui, annonça Logan en coupant la communication.


    Au volant de sa Cherokee, il roulait en direction du commissariat quand le sergent Pearson avait eu l’info sur le propriétaire de la Chevrolet suspecte.


    Cinq minutes plus tard, il remontait la route qui serpentait sur la colline, avec vue sur River Falls et la forêt alentour.


    — Tenez, regardez, c’est ma maison, dit Lindsay alors qu’ils passaient devant sa nouvelle habitation.


    Une vaste demeure, protégée par une palissade de près de deux mètres de haut et en partie dissimulée par de grands arbres.


    — Si j’avais su que le métier de lieutenant payait si bien, jamais je ne serais devenu shérif.


    — Ce n’est pas moi qui l’ai payée…, se défendit Lindsay, avant de se rappeler : Mais vous le savez déjà.


    Elle lui avait expliqué que c’était un cadeau de la mère de Stephen.


    — Je plaisantais. J’espère que vous m’inviterez, un jour.


    — Quand vous voulez. On peut y passer juste après avoir vu Johnson.


    — Avec plaisir.


    Ils remontèrent la longue route sinueuse jusqu’à une villa de dimension aussi respectable que celle de la lieutenante et se garèrent devant le portail.


    Logan alla aussitôt sonner à l’interphone. Pas de réponse.


    — Il doit être à son travail, dit Lindsay.


    Sur la pointe des pieds, Logan jeta un œil par-dessus le portail. Une voiture était garée dans l’allée. Il eut un petit sourire.


    — La Chevrolet est là. Il doit dormir et récupérer de ses efforts de la nuit.


    — Rien ne dit qu’ils ont fait l’amour.


    — Arrêtez avec ça. Vous croyez qu’un homme et une femme seuls dans une chambre au milieu de la nuit passent leur temps à discuter ?


    — Et pourquoi pas ?


    Logan eut un petit rire de dérision et appuya une nouvelle fois sur l’interphone. Rien. Il recommença plusieurs fois, jusqu’à ce qu’une voix d’outre-tombe leur réponde :


    — Ouais, c’est pour quoi ?


    — Monsieur Johnson, je suis le shérif Logan. Pouvez-vous nous ouvrir ?


    — Shérif Logan ? répéta la voix en écho. Mais qu’est-ce que vous voulez ?


    Lindsay regarda son supérieur, interdite. Jouait-il la surprise, ou ne savait-il encore rien ? Pourtant, les médias parlaient déjà de la mort de la productrice, privilégiant le décès accidentel par absorption de médicaments.


    — S’il vous plaît, ouvrez-nous, nous n’en avons pas pour longtemps.


    L’homme resta muet, mais le portail coulissa lentement.


    Les deux policiers se faufilèrent par l’ouverture et remontèrent jusqu’à l’entrée de la maison. La porte s’ouvrit sur Mitch Johnson, en robe de chambre.


    — On a dû le réveiller, souffla Lindsay alors qu’ils approchaient.


    Logan acquiesça de la tête.


    — Shérif Logan et lieutenant Wyatt, se présenta-t-il en tendant la main à son hôte.


    — Qu’est-ce que vous me voulez ?


    — Nous aimerions vous parler de Marilyn Bisset.


    Johnson n’eut pas l’air de comprendre.


    — C’est quoi le problème ?


    — Nous avons besoin de savoir quels étaient vos rapports avec elle.


    Cette fois, le visage du jeune homme perdit toutes ses couleurs.


    — Je ne vois pas en quoi cela vous concerne. J’ai le droit de voir qui je veux, quand je veux. Nous ne sommes pas encore en dictature, que je sache.


    Immédiatement, l’instinct de Lindsay lui dit que cet homme ne jouait pas la comédie. Il n’était pas au courant de la mort de Marilyn. Elle espérait seulement que Logan l’avait également compris et qu’il ne lui lâcherait pas l’information.


    — Non, mais un jeune homme comme vous qui couche avec une femme bien plus âgée, cela m’a tout l’air d’être de la prostitution.


    Cette fois, le visage de jeune homme passa de la pâleur à l’écarlate, et la colère prit le dessus.


    — Shérif, vous dépassez les bornes ! tonna Johnson en le menaçant du doigt. C’est quoi, ce délire ? Vous n’avez rien d’autre à faire qu’emmerder les gens ? Même si j’ai couché avec elle, rien ne prouvera jamais que j’ai touché de l’argent, car je n’ai jamais touché d’argent de cette femme ! Vous le comprenez, ça ?


    Logan resta imperturbable. Regard dur et froid. Tout comme Lindsay, il était quasiment persuadé que l’homme ne jouait pas la comédie.


    — C’est elle qui vous a dit ça ? se reprit Johnson.


    La voix était fébrile.


    — Ça ne risque pas : elle est morte, claqua Logan.


    — Quoi ! Qu’est-ce que vous racontez ? Vous dites n’importe quoi !


    — Non, elle est morte. Et je me demande si vous n’y êtes pas pour quelque chose.


    Lindsay vit le changement soudain de l’expression du visage de Johnson et, avant qu’elle puisse réagir, son poing s’abattit en pleine figure de Logan.


    Le shérif partit en arrière, et alors que son agresseur se précipitait sur lui, Lindsay sortit son pistolet et le lui pointa en pleine face.


    — Arrêtez, ou je vous jure que je tire ! hurla-t-elle.


    Elle croisa le regard de Johnson et, l’espace d’une seconde, vit la folie dans ses yeux. Mais aussitôt son regard redevint humain.


    — Tournez-vous. Les mains dans le dos.


    La mâchoire et la joue endolories, Logan, ne se rappelait pas s’être pris une droite depuis bien longtemps. Le jeune homme n’y était pas allé de main morte. Il attrapa ses menottes et tandis que Lindsay tenait toujours Johnson en joue, il le menotta.


    — Monsieur Johnson, à partir de cet instant, vous en êtes en état d’arrestation, vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez…, dit-il en lui énonçant ses droits.


    Ils remontèrent l’allée vers la Cherokee, garée à l’extérieur. Toujours sur le qui-vive, Lindsay avait gardé son arme à la main au cas où Johnson tenterait de s’enfuir.


    Mais elle voyait bien que le moment de colère était passé, laissant place à une sorte de résignation. L’homme avait la tête baissée. Il avait compris qu’il était fini.


    Soudain, il redressa le visage et demanda :


    — Comment est-elle morte ?


    La voix était totalement différente. Très douce, presque comme celle d’un enfant.


    — On ne peut pas se prononcer pour l’instant, répondit Lindsay Nous comptions sur votre aide. Mais désormais vous êtes plutôt un suspect qu’un témoin.


    — Je ne l’ai pas tuée, jamais je n’aurais fait ça.


    — Vous êtes un homme violent, monsieur Johnson. Tout le monde est capable du pire sous l’empire de la colère, dit Logan.


    — Vous venez chez moi m’accuser du meurtre d’une femme, et vous voudriez que je le prenne comment ?!


    Certes, l’accusation était grave et surtout, apprendre aussi abruptement la mort de quelqu’un de proche pouvait expliquer une telle réaction. Aussi paradoxal que cela paraisse, ce coup de sang le rendait bien moins suspect aux yeux de Logan. Aucun calcul. Le simple geste réflexe instinctif de celui qui se voit accusé à tort.


    — Avec un peu plus de modération, intervint Lindsay.


    Elle voyait que le naturel s’était dissipé. À présent, l’homme était dans le calcul et pesait chacun de ses mots. Le premier choc passé, il prenait conscience que, dans les heures à venir, il risquait sa vie. Peu de chances qu’il passe à table s’il était réellement coupable.


    Ils arrivèrent près de la voiture. Logan l’aida à monter à l’arrière et Lindsay s’assit à côté de lui.


    — Je veux appeler mon avocat, dit Johnson, toujours en robe de chambre. Et s’il vous plaît, allez me chercher des vêtements convenables dans mon dressing. Vous n’avez pas à m’humilier.


  




  

    CHAPITRE 13


    Stephen et Marion entrèrent dans le Old Woodsman.


    Un bar dans l’esprit des vieux saloons, avec sa décoration typique essentiellement en bois, ses chaises western autour de petites tables rondes et son gros ventilateur au plafond. Mais là où on se serait attendu à entendre de la musique country, c’était du rock qui sortait des enceintes.


    — Je ne comprendrai jamais pourquoi vous aimez cet endroit, dit Marion tandis qu’ils se dirigeaient vers le comptoir.


    Bernie Border, avec ses longs cheveux gris retenus en catogan, était affairé derrière. Il les accueillit avec un grand sourire.


    — Salut, Stephen, et bonjour, mademoiselle. Cela faisait un moment qu’on ne vous avait pas vue ?


    — Je ne suis venue qu’une seule fois.


    — Je sais, mais vous m’avez manqué. Vous étiez avec une amie, une très jolie femme, si je me souviens bien.


    — Elle va nous rejoindre, mais je vous préviens, elle est mariée.


    La phrase était sortie toute seule, mais Marion détestait ce genre de drague lourde, surtout de la part d’un homme qui avait l’âge d’être son père.


    — Oh, j’ai ce qu’il faut à la maison, mais je me plais à croire que je suis encore ce beau jeune homme de jadis qui plaisait à toutes les filles.


    — Tu n’as jamais été beau ! le coupa Stephen d’un ton rigolard.


    Les quatre clients perchés sur leur haut tabouret de bar n’en avaient pas raté une miette. Ils éclatèrent d’un gros rire qui résonna par-dessus la musique.


    — Mon Dieu, qu’est-ce qu’on peut entendre comme conneries ! se désola Bernie. Bon, qu’est-ce que je vous sers ?


    — Un jus d’orange pour moi, dit Marion.


    — Une bière, dit Stephen.


    Quand ils furent servis, ils allèrent s’asseoir en fond de salle, près du billard.


    Stephen prit ses aises et un sourire s’épanouit sur ses lèvres quand il apprécia sa première gorgée de bière. Il se cala au fond de sa chaise et observa Marion qui faisait tourner sa paille dans son verre.


    — Pourquoi vous me regardez comme ça ? demanda-t-elle, mal à l’aise.


    — Je te regarde comment ?


    — Je ne sais pas. Avec trop d’insistance, peut-être. Je veux dire, ajouta-t-elle en rougissant, comme si j’étais bizarre.


    Stephen eut un petit rire amusé.


    — Rassure-toi, tu n’es pas bizarre, mais tu n’es pas non plus quelqu’un de banal.


    — C’est un compliment ?


    — Oui. J’aime ta fraîcheur. Je ne sais pas comment tu fais. Toujours souriante, optimiste, une fougue incroyable. C’est tellement rare dans ce monde.


    — Je ne crois pas. Tous les gens que je connais sont comme moi. On préfère voir la vie du bon côté. Vous savez, le monde est bien moins sordide que ne le prétendent les journaux, et nous sommes bien placés pour le savoir. Les gens aiment se repaître de catastrophes, parce que justement leur quotidien est loin d’être aussi terrible qu’on le pense.


    Stephen n’était qu’en partie d’accord avec elle. Certes, l’immense majorité des Américains avaient des vies tout à fait enviables et ne manquaient de rien. Mais combien d’autres vivaient dans un état de pauvreté totale ?


    — Bon, portons un toast à nos retrouvailles.


    Marion leva son verre, radieuse.


    — Vous ne dites pas ça pour me faire plaisir ?


    — Non, je suis ravi de retravailler avec toi, du moins tant que tu obéiras à mes ordres.


    — Je vous le promets, je vais être sage comme une image.


    Stephen vit un brin d’espièglerie briller dans l’œil de sa jeune collègue et secoua la tête avant de trinquer.


    À cet instant, la porte du bar s’ouvrit, livrant passage à une silhouette féminine. Karen Hodgson.


    Marion lui fit un salut de la main, et la jeune détective s’avança vers eux, sous le regard médusé de Bernie qui la dévorait des yeux.


    — Rebonjour, dit-elle en venant s’asseoir à leur table.


    — Mademoiselle prendra-t-elle un verre ? demanda Bernie.


    — Vous faites des mojitos ?


    — Tout est possible pour les amis de mes amis, ajouta-t-il avec un clin d’œil très appuyé, avant de repartir derrière son comptoir.


    — Je lui ai dit que vous étiez mariée, chuchota Marion. Il est super lourd comme serveur.


    — Le bar lui appartient, rectifia machinalement Stephen, la tête ailleurs.


    Il venait de se rendre compte que Karen Hodgson était un vrai caméléon. Sur le tournage, elle avait presque l’air d’une bimbo et arborait maintenant une allure de femme fatale dans un tailleur gris à la jupe stricte. Il se souvenait de leur première rencontre, quand elle se faisait passer pour une bibliothécaire, jupe plissée et talons plats, mais aussi quand il l’avait surprise dans une salle de boxe en short et justaucorps.


    Fais très attention à elle, se dit-il une nouvelle fois.


    — Bon, qu’est-ce que vos entretiens vous ont appris ? interrogea-t-elle.


    — Et si vous nous disiez d’abord ce que vous, vous savez ?


    — Je le ferai si vos informations sont intéressantes. Je vous l’ai dit tout à l’heure, je n’ai pas besoin de vous, monsieur Callahan.


    — Pourquoi êtes-vous si dure avec lui ? s’étonna Marion.


    Elle savait que la détective se méfiait de Stephen à cause de son passé trouble et truffé de zones d’ombre. Mais tout le monde avait ses secrets, quoi de plus normal ?


    — Tu trouves que je suis dure ? Je n’ai pas oublié qu’il n’a pas su te protéger, il y a cinq mois.


    — Il m’a sauvé la vie, au contraire.


    — Il n’aurait jamais dû te laisser entrer toute seule dans cette villa.


    — J’ai eu tort, je le reconnais, intervint Stephen. Et si vous ne voulez pas travailler avec moi, cela me convient.


    — Non, non. Pourquoi vous faites ça ?


    — Faire quoi ? s’étonnèrent en chœur Stephen et Karen.


    — On dirait que vous faites exprès de vous chamailler. J’ai l’impression que c’est moi, la plus âgée de nous trois !


    Stephen eut un petit rire alors que Bernie arrivait avec son mojito qu’il déposa sur la table, avant de retourner à son poste d’observation derrière son comptoir.


    — OK, on repart à zéro, reprit Karen. Alors, et si on commençait par partager nos informations.


    Marion supplia Stephen du regard.


    — D’accord, répondit-il.


    Il lui fit part de leurs entretiens avec plusieurs intermittents qui travaillaient sur le film et plus particulièrement des commérages du coiffeur personnel de Marilyn Bisset.


    Sirotant son mojito, Karen l’avait écouté en silence, et quand il eut terminé, elle s’adossa dans son siège en secouant la tête.


    — Vous ne m’avez rien appris que je ne sache déjà.


    — C’est un peu facile, qu’est-ce qui nous le prouve ? rétorqua Stephen.


    — Rien, si ce n’est la confiance.


    — Karen, vous allez quand même nous dire ce que vous savez, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr. Contrairement à certains, je n’ai qu’une parole. Vous voulez savoir qui je suspecte ?


    — S’il vous plaît.


    Karen prit le temps d’une gorgée de mojito avant de révéler :


    — Gary Wise.


    — Non, impossible, s’en offusqua Stephen.


    L’homme figurait dans son panthéon personnel d’acteurs. Il avait joué dans tous les meilleurs films de genre de sa jeunesse avant malheureusement de tomber dans l’oubli et l’alcool.


    — Connais pas, dit Marion.


    — Un acteur raté, qui a passé sa vie à tourner dans des séries B, avant de finir alcoolique, et qui a eu la chance de revenir ces derniers temps, grâce à des réalisateurs amoureux de nanars, railla Karen.


    — Vous n’y connaissez rien, la contredit Stephen.


    — Un homme qui en défend un autre. Vous dire que je ne suis pas surprise…


    — Je parlais de sa carrière. Vous ne pouvez pas le dénigrer ainsi.


    — Vous pouvez me citer le nombre de ses Oscars, de ses récompenses à Cannes, Venise, Berlin ?


    Si Stephen appréciait lui aussi les films d’auteur, il n’en restait pas moins qu’il détestait le mépris affiché et le dénigrement systématique d’une certaine pseudo-élite envers le cinéma populaire.


    — La qualité d’un artiste serait donc liée aux prix qu’on lui a décernés. Voulez-vous que je vous fasse la liste des acteurs qui n’en ont jamais reçu aucun ?


    Marion fronça les sourcils : Stephen avait usé des mêmes arguments avec le coiffeur, quelques heures plus tôt.


    — Ne faites pas l’idiot. Vous voyez très bien ce que je veux dire. Gary Wise n’a aucun talent.


    — Qui êtes-vous pour juger de qui a du talent ou pas ?


    — Je ne sais pas. Peut-être les titres de ses chefs-d’œuvre, dit Karen. Les Vampirettes de l’espace, L’infirmière-Zombie revient de l’enfer, ou encore Dracula contre le fils de King Kong. Je crois que c’est suffisamment parlant.


    Marion faillit s’étouffer de rire alors qu’elle avalait un peu de son jus d’orange.


    — Karen, vous les avez inventés. Ne me dites pas qu’ils existent vraiment !


    Un flot de souvenirs juvéniles venaient de refaire surface à la mémoire de Stephen.


    — Non seulement ils existent, mais ils sont excellents. Il faut juste avoir assez d’humour et de recul pour les apprécier.


    — Oui, et surtout être très macho, le reprit Karen. Les femmes y sont de simples objets sexuels sans cervelle. Tout est prétexte à montrer des fesses et des seins.


    Ce n’était pas faux, mais était-ce si grave ?


    — Vous n’y connaissez rien en cinéma, lâcha Stephen d’un ton péremptoire.


    Karen en resta bouche bée. Elle avait passé son adolescence à découvrir les plus grands réalisateurs. Truffaut, Oshima, Arrabal, Kubrick, Fellini, Bergman, mais aussi Korine, Thomas Anderson, les frères Cohen, Jarmusch…


    — Je n’y connais rien ?!


    — Hey, s’il vous plaît ! intervint Marion. Vous m’aviez promis de ne plus vous disputer.


    — C’est elle qui a commencé.


    — C’est faux.


    — Vous avez craché sur mon idole.


    — Qu’est-ce que j’y peux, si c’est un détraqué sexuel ?


    — Vous n’en savez rien.


    — Je vous le prouverai.


    — Et comment comptez-vous vous y prendre ?


    — Laissez-moi faire, je connais ce genre de type.


    Stephen regarda la jeune femme dans le blanc des yeux et y lut une terrible détermination. Elle était prête à tout pour prouver qu’elle avait raison.


    Le pire était qu’il n’était pas impossible que ce fût le cas. Après tout, il ne savait pas grand-chose de Wise, à part le fait qu’il était le plus grand acteur de séries B des années 1980.


    — Si Wise est un pervers, et cela depuis des années, c’est qu’il est très malin, dit Stephen.


    — Ne me sous-estimez pas. Je le suis tout autant que lui.


    — Karen, vous ne devez prendre aucun risque. On peut vous aider. C’est quoi votre plan ? intervint Marion.


    La jeune femme laissa un instant errer son regard sur son verre.


    — J’ai un rendez-vous avec lui ce soir.


    — Et ?


    — Et j’aviserai alors.


    — Ce n’est pas un plan, se moqua Stephen.


    — J’aime agir à l’instinct. Mais je sais me défendre, si c’est cela qui vous inquiète.


    Stephen repensa à la tentative de viol sur Marion quelques mois plus tôt. Certes, Karen savait se battre, mais ferait-elle le poids contre un homme de la corpulence de Wise ?


    — On n’est jamais trop prudent, dites-nous où vous vous rendez, et nous vous surveillerons.


    — Je vous dis que cela va aller. Je ne vais prendre aucun risque, n’ayez crainte.


    — Karen, s’il vous plaît, nous nous ferons discrets, je vous le promets, insista Marion.


    La jeune détective lui envoya un regard dépité. Elle n’avait aucune envie de travailler avec Callahan, mais peut-être n’avaient-ils pas tort. On n’est jamais trop prudent.


    — Très bien, on doit dîner ensemble chez Lewis & Clark à 21 heures.


    Stephen connaissait le restaurant. L’un des plus huppés de la ville. Non loin de l’hôtel où les acteurs avaient leur chambre.


    — Parfait, je vais nous réserver une table.


    — C’est moi qui invite, déclara Marion avec enthousiasme.


  




  

    CHAPITRE 14


    Logan se passa la main sur la joue et une vive douleur lui rappela le coup de poing qu’il avait reçu en fin de matinée.


    — Vous avez encore mal ? demanda Lindsay.


    Ils étaient dans le bureau du shérif, et finissaient de rédiger un rapport sur l’arrestation de Mitch Johnson.


    Même s’ils n’avaient rien de concret le reliant à la mort de Marilyn Bisset, l’agression sur un représentant de l’ordre était un motif suffisant pour le garder en cage au moins jusqu’aux résultats d’analyses sanguines.


    — Non, je ne sens presque plus rien.


    Il regarda sa montre. 19 h 15 ! La poisse. Il grogna et secoua la tête.


    — Vous voyez, vous avez mal ! le reprit Lindsay.


    — Ce n’est pas ça. J’avais promis aux enfants de leur commander des pizzas pour ce soir, et je crois que c’est foutu.


    Lindsay fit la moue et regarda l’écran de l’ordinateur. Ils en avaient encore pour un moment.


    — Allez-y, je finirai. De toute façon, mon mec m’a plantée ce soir.


    Pas étonnant de la part d’un journaliste, se dit Logan. Ne jamais leur faire confiance. Leur couple ne ferait pas long feu. Mais il se garda bien de le lui dire.


    — Dites un mot de travers, et je retire ma proposition, le prévint Lindsay qui avait vu son petit sourire narquois.


    — Vous pouvez la retirer, c’est moi qui vais vous en faire une. Cela vous dit de venir manger à la maison avec les enfants ?


    Lindsay le regarda avec de grands yeux. Enfin il sortait de la léthargie de ces dernières semaines, et était prêt à passer une soirée avec quelqu’un.


    — Je ne veux pas m’imposer. Je vous assure que je peux finir le boulot. Rentrez chez vous.


    — Non, on finira demain. Alors, ça vous tente ?


    — Si vous insistez, avec grand plaisir.


    Logan parut satisfait et commença à ranger ses affaires, tandis que sa lieutenante éteignait l’ordinateur. Le rapport attendrait.


    Quelqu’un vint frapper à la porte vitrée. Le sergent Pierson.


    Logan lui fit signe d’entrer.


    — Lindsay, c’est pour toi, dit Pierson.


    Une jeune fille s’avança.


    — Tawny ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna la lieutenante.


    — En fait, c’est une idée de Beverly. Elle voulait savoir si ça te dirait de venir manger chez nous ce soir ?


    Tawny et Beverly étaient les deux nièces de Stephen. Elles habitaient avec leur mère et leur petit frère dans un des manoirs situés à la périphérie de River Falls. C’est là que Stephen avait séjourné depuis son retour dans sa ville. Jusqu’à son déménagement.


    — Cela aurait été avec plaisir, mais je suis déjà prise.


    — Stephen nous a justement dit qu’il était obligé de t’abandonner ce soir, répondit Tawny d’un ton suspicieux.


    — Elle devait manger avec moi, intervint Logan. Mais c’est bon, je vous libère. Allez-y.


    Lindsay sentit un léger dépit dans sa réponse. Pour une fois que son chef s’était décidé à redevenir plus sociable. Et soudain, une idée lumineuse lui traversa l’esprit.


    — Et pourquoi ne viendriez-vous pas manger avec nous ? dit-elle, avant de se retourner vers Tawny. Tu en penses quoi ?


    — Je ne sais pas. Il faudrait demander à maman.


    — Non, mais laissez tomber, dit Logan, gêné.


    Mais Lindsay avait déjà pris son téléphone, et deux minutes plus tard elle raccrochait. Avec un large sourire, elle annonça :


    — C’est bon, on y va tous. Et ce n’est pas négociable.


    Logan n’avait absolument aucune envie de passer la soirée chez la sœur de Callahan.


    — J’avais promis des pizzas à mes enfants, se défila-t-il, en désespoir de cause.


    — Dans ce cas, on passe en acheter. J’adore les pizzas, déclara Tawny.


    Logan sentit le regard insistant des deux jeunes femmes posé sur lui et n’eut pas le courage de résister. Il allait passer une très mauvaise soirée, mais peut-être que Leila et Brian, eux, seraient très heureux de ce changement de programme.


    — D’accord, je vous retrouve au manoir.


    — Ne venez pas trop tard, dit Tawny.


    — Je vais chercher mes enfants. Je vous laisse le soin de trouver des pizzas. Prenez deux petites Regina. Ce sera parfait.


    — On fait comme ça, s’enthousiasma Lindsay.


     


    ***


     


    Sous une lune resplendissante qui montait dans le ciel de River Falls, Logan conduisait sa Cherokee tout en réfléchissant à une façon crédible de se décommander.


    Il avait rencontré Ashlyn Callahan lors de l’affaire Waugh, et si elle lui avait paru très gentille, il n’avait absolument pas accroché avec elle. Une femme seule, abandonnée avec trois enfants par un mari qui avait disparu quelques années plus tôt.


    Logan avait tout de suite senti son regard un peu trop gratifiant. Pas seulement dû à son insigne, mais une réelle admiration qui le mettait mal à l’aise.


    Je ne fais que mon travail, estimait-il, en refusant les louanges que bon nombre lui adressaient.


    What About Us de Pink passa à la radio. Et il ne put s’empêcher de repenser à Hurley. Elle adorait cette chanteuse.


    Jamais sa femme ne lui avait autant manqué. Il serra les mains sur le volant. Pourquoi l’avait-elle trahi ? Pourquoi était-il incapable de lui pardonner ?


    Il connaissait pourtant la réponse. Il savait qu’elle n’était pas sincère. Son cœur hésitait entre deux hommes, et jamais il ne la partagerait. Ce serait lui ou Stanley Warren.


    Hurley avait eu beau lui jurer qu’elle avait mis un terme à sa liaison, il ne la croyait pas. Elle avait brisé sa confiance. Il ne pourrait plus jamais la croire.


    Et alors qu’il entrait dans le quartier résidentiel, comme à chaque fois, le dépit céda la place à la colère. N’avaient-ils pas une belle vie ? Qui pouvait se vanter d’être aussi heureux qu’eux ? Un travail palpitant, une maison chaleureuse, des enfants fantastiques.


    — Pourquoi tu as tout gâché ? murmura-t-il tandis qu’il arrivait devant la maison des Robinson.


    Il se gara, soupira un grand coup et s’efforça de retrouver un semblant de sourire. La porte s’ouvrit. Brian et Leila, qui le guettaient, sortirent en courant de la maison.


    — Les pizzas, les pizzas ! crièrent-ils à tue-tête.


    Logan prit sa petite fille dans les bras tandis que son aîné tournait autour de lui, sans cesser de réclamer leur plat préféré.


    — Oui, deux secondes. On va aller les chercher.


    Mme Robinson s’approcha.


    — Vous allez bien ? On a vu les informations. C’est terrible pour cette productrice.


    Logan lui fit les gros yeux.


    — De quoi vous parlez ? demanda Brian qui n’en perdait pas une miette.


    — De rien, mon trésor, rentrez dans la voiture, j’arrive.


    Il déposa Leila, qui s’empressa de courir plus vite que son frère.


    — Je suis désolée. Je ne voulais pas en parler devant eux. Ça m’a échappé. Vous savez ce que c’est : tout le monde ne parle que de ça.


    Mme Robinson avait bien des qualités, la première étant de lui garder ses enfants, mais elle était la pire des commères.


    — Je ne peux rien vous dire, si ce n’est que, à l’évidence, il s’agit d’une crise cardiaque.


    — Je préfère ça, dit-elle, mais son air déçu démontrait tout le contraire.


    Rien de tel que des histoires terribles pour faire le bonheur d’une retraitée en mal d’émotions fortes.


    — Bonne soirée, madame Robinson.


    — Bonne soirée, shérif.


    Logan retourna dans sa voiture où l’attendaient ses enfants sagement assis à l’arrière, leur ceinture déjà attachée.


    Voir leur sourire dans le rétroviseur intérieur suffit à lui remonter le moral.


    Tandis que quelques instants plus tôt il était sur le point de se décommander, il se tourna vers les enfants.


    — Ça vous dit d’aller manger chez une amie ?


     


    ***


     


    Lindsay regarda sa montre. Leurs pizzas n’allaient pas tarder à être prêtes. Assise au comptoir du Pizza Hut, elle bavardait à bâtons rompus avec la nièce de Stephen, quand elle lui demanda :


    — Au fait, pourquoi tu es passée au commissariat ? Tu aurais pu me téléphoner. D’ailleurs, j’aurais très bien pu ne pas être là.


    Tawny ne put s’empêcher de rougir, et ne chercha pas à mentir :


    — Sandy, tu sais, ma meilleure amie, elle a entendu dire qu’ils allaient tourner une scène ce soir dans le commissariat, avec Chester Walker.


    Pour avoir partagé de nombreux repas avec les Callahan et parfois dormi chez eux, Lindsay connaissait tout de la vie de la famille.


    — Et tu crois que je t’aurais accordé un passe-droit si cela avait été le cas ?


    — Ben oui, quoi ? Tu l’aurais pas fait ? s’étonna la jeune fille.


    — Certainement pas. Si ta mère ne veut pas que Stephen vous emmène sur le tournage, ne compte pas sur moi pour le faire.


    — Mais c’est débile. Pour une fois qu’il se passe quelque chose de sympa dans cette ville.


    — Écoute, je n’y suis pour rien. Il faut que tu voies ça avec ta mère. Je suis sûre qu’elle finira par comprendre.


    Tawny soupira. Sa mère voyait ce film comme une abomination. Tawny avait eu beau lui expliquer que ce n’était pas un film d’horreur mais un simple policier, elle n’en démordait pas. Les études, rien que les études !


    — Tu pourrais lui en glisser un mot, ce soir. Lui dire que tu seras avec moi ?


    — Je suis désolée, Tawny, on s’est moqué de toi, il n’y a aucun tournage au commissariat. Ta seule chance, c’est ton oncle. Négocie avec lui.


    — Il ne fera rien. Il a trop peur de maman.


    Stephen, peur de quelqu’un ?! s’amusa Lindsay. Non, c’était plutôt du respect.


    — Écoute, je veux bien lui en parler, c’est tout ce que je peux faire.


    — Tu me promets d’être persuasive ?


    — Je te le promets.


    Un large sourire éclaira le visage de la lycéenne.


    — Cool ! Je savais que tu étais géniale. Au fait, tu nous invites quand à manger chez vous ?


    — Quand vous voulez.


    Un pizzaïolo qui s’avançait vers le comptoir mit un terme à leur bavardage. Il tenait dans ses mains sept grosses pizzas dans leurs boîtes toutes chaudes.


    — Lindsay ?


     


    ***


     


    — C’est encore loin ? s’enquit Brian.


    — Non, on est presque arrivés, répondit Logan.


    — Ça fait peur. Moi, j’aimerais pas habiter ici, déclara Leila.


    Ils venaient de s’enfoncer dans la forêt. La lune avait disparu sous le couvert des arbres. Pas d’éclairage public dans ce quartier excentré de River Falls.


    Logan distingua enfin les premiers manoirs, et un sentiment de profond malaise le saisit. Comment oublier Jack Mitchell, mais aussi les époux Walsh ? Il n’avait jamais cru en Dieu, mais il se demandait néanmoins si le Diable n’habitait pas dans le coin.


    Il se focalisa sur la route et, quelques instants plus tard, il se garait à destination. Il aida ses enfants à sortir de la voiture et tous trois remontèrent l’allée gravillonnée menant au perron. Ils gravirent les quelques marches et Logan frappa à la porte.


    Ashlyn Callahan vint leur ouvrir.


    — Bonsoir, shérif. Entrez donc.


    Elle s’effaça sur le côté pour les laisser entrer.


    Leila et Brian, aussi turbulents qu’ils aient pu être dans la voiture, étaient devenus soudain tout timides, restant dans les jambes de leur père.


    — Je suis désolé, je ne vous ai rien apporté, s’excusa Logan en réalisant son manque de savoir-vivre.


    — Vous n’avez pas à l’être. Votre présence est largement suffisante.


    Le ronflement du petit ascenseur intérieur annonça l’arrivée de Beverly. Assise sur son fauteuil roulant, elle s’approcha des invités en poussant sur les roues.


    Avec ses longs cheveux bruns bouclés, l’adolescente était tel un petit ange. Même si elle n’avait pas l’air malheureux, Logan eut un léger pincement au cœur. Il connaissait la tragédie qui l’avait privée de l’usage de ses jambes.


    — Bonsoir, Beverly.


    Au même moment, un petit garçon déboula de l’escalier.


    — Bonjour, dit-il tout sourire en se postant devant Brian. Tu veux jouer à la Playstation avec moi ?


    — Lucas, laisse-leur le temps d’arriver, le reprit Ashlyn.


    — Papa, je peux ? demanda Brian.


    Hurley avait toujours été contre les jeux vidéo et avait interdit l’achat de la moindre console. Mais Logan avait un avis moins tranché sur la question.


    — Bien sûr, mais pas de jeux violents.


    — Minecraft, dit Lucas.


    Logan n’en avait jamais entendu parler.


    — C’est comme faire des Lego, expliqua Beverly.


    — Je peux venir moi aussi ? s’invita Leila.


    — Bien sûr, viens ! dit Lucas, tout content.


    Et d’un bond, les trois enfants montèrent l’escalier pour rejoindre l’étage où se trouvait la salle vidéo.


    — On peut passer au salon si vous voulez bien, proposa Ashlyn.


     


    Dans une vaste cheminée, un feu crépitant dispensait sa chaleur bienfaisante. Autour, des fauteuils club créaient une ambiance très reposante.


    — Lindsay nous a dit que vos enfants voulaient des pizzas, mais on peut préparer un vrai repas pour nous, enchaîna la maîtresse de maison.


    — Non, des pizzas feront l’affaire. Ne vous embêtez pas.


    Logan se sentait terriblement mal à l’aise. Pourquoi avait-il cédé ? Il n’avait rien à faire ici.


    — Je vous offre quelque chose à boire ? Un whisky ?


    — Oui, avec plaisir.


    L’alcool, ou la meilleure façon de détendre une atmosphère.


    — Je peux vous poser une question indiscrète ? intervint Beverly.


    Logan n’était pas certain de vouloir l’entendre, mais il se sentait incapable de lui refuser quoi que ce soit.


    — Bien sûr, dit-il.


    — Vous n’êtes pas obligé de me répondre, mais c’est quoi le bleu que vous avez sur la joue ?


    Elle avait placé son fauteuil roulant tout près de Logan.


    — Beverly ! Ce sont des questions qu’on ne pose pas, intervint Ashlyn depuis le bar.


    — Non, laissez. Il n’y a rien de secret. Un suspect qui m’a donné un coup de poing, dit-il sans chercher à mentir.


    — C’est pas vrai ?! Mais ils n’en ont rien dit aux informations, s’étonna Ashlyn, en revenant s’asseoir avec deux verres et une bouteille de whisky.


    — Si chaque fois qu’il y a un incident ça devait faire la une, nous la ferions toute la journée. C’est vraiment rien de grave.


    — Mon frère est journaliste, il pourrait en parler.


    — Maman, je ne crois pas.


    — Si, au contraire. On ne parle jamais des policiers qui se font agresser. Je vais lui en toucher deux mots et vous allez voir.


    — Maman, le shérif déteste les journalistes. Laisse-le tranquille, insista Beverly.


    Logan apprécia cette intervention. Il ne manquerait plus que Callahan parle de cet incident. Pour l’heure, personne ne savait que Johnson était en garde à vue, et c’était bien mieux ainsi.


    — Je ne les déteste pas, mentit-il, avant d’ajouter d’un ton diplomate : C’est juste que, parfois, leur souci du scoop peut nous empêcher de progresser dans nos enquêtes.


    — Mon frère n’est pas comme ça.


    — Oui, c’est un vrai journaliste. Je veux dire, il ne cherche que la vérité, ajouta Beverly.


    Logan sourit. Stephen n’était pas totalement insupportable et il devait avouer qu’il avait été plutôt d’une aide efficace. Mais il n’avait pourtant aucune confiance en lui.


    — Je suppose que tu sais que je le connais bien. Il a le don de se mêler de toutes mes enquêtes.


    Ashlyn lui tendit son verre de whisky.


    — Il faut l’excuser, mais il ne peut s’empêcher de se mêler de tout. Il se prend pour un justicier.


    — Mon oncle a longtemps été reporter de guerre, et d’avoir vu tant d’horreurs l’a souvent obligé à intervenir, le défendit Beverly.


    — Je n’en doute pas. Mais nous sommes aux États-Unis. La police sait faire son travail, et avec tout le respect que je dois aux journalistes, leur métier n’est pas de traquer les criminels, ni même d’aider la police. On sait très bien se débrouiller tout seuls.


    — Pas toujours. Regardez l’affaire Rodney King.


    — Ce sont des bavures faites par des éléments qui n’auraient jamais dû entrer dans la police, déclara Logan.


    — Je trouve qu’il y a beaucoup trop de bavures.


    — Tu ne crois pas que tu exagères ?


    — Non !


    Logan eut un petit rire et avala une bonne rasade de son whisky.


    — Ne vous méprenez pas, intervint Ashlyn. Beverly adore la police.


    — Elle a tout à fait le droit de la remettre en cause, comme j’ai le droit de la défendre. Et je vais vous dire, je préfère les gens qui assument leurs idées que les faux compliments.


    — Je n’ai rien contre la police, confirma Beverly. Au contraire, j’aurais rêvé de devenir lieutenante.


    Logan s’attendait à tout sauf à une telle déclaration.


    — Pourquoi parles-tu au passé ?


    — Shérif, vous m’avez vue ? dit Beverly en montrant les roues de son fauteuil.


    — Et alors ? Il y a toutes sortes de postes dans nos services.


    — Je voulais être sur le terrain, mener des enquêtes.


    — Je ne vois pas où est le problème. L’immense majorité du temps nous posons des questions, étudions des faits, que nous recoupons entre eux. Tu crois qu’on passe nos journées à courir derrière des malfrats ?


    — Ça arrive souvent, non ?


    — Pas tant que ça, et la plupart du temps on n’est pas seul. Tu pourras toujours compter sur tes collègues.


    — Vous ne croyez pas un traître mot de ce que vous dites, dit-elle avec un léger ton de reproche.


    Logan sentit qu’elle le testait et mesura la douleur qui l’habitait. Beverly n’était pas aussi insouciante qu’elle voulait bien le laisser paraître. Elle avait seulement fait le deuil d’un tas d’espoirs et de rêves. Il s’avança et prit ses mains dans les siennes.


    — Beverly, regarde-moi bien. Si je te dis que tu peux être une super flic, c’est que c’est possible. Sache simplement que ce n’est pas un métier facile. Et cela n’a rien à voir avec le fait de marcher ou pas. C’est juste qu’on a parfois des horaires de dingues et la vie familiale peut s’en ressentir. Mais surtout, être en permanence face à la noirceur de l’âme humaine n’est pas une chose que je recommande à tout le monde.


    — C’est ce que je m’évertue à lui dire. Elle est trop douée pour faire un tel travail…, commença Ashlyn en réalisant aussitôt sa bévue.


    — Maman ! Le shérif Logan est très doué.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


    — Laissez tomber. Je comprends très bien. Personnellement, je n’ai aucune envie que mon fils ou ma fille suive ma voie.


    Ashlyn fit une grimace gênée et, détournant les yeux, avala à son tour une belle gorgée de son whisky.


    — Vous pensez sincèrement que je pourrais devenir policière ?


    — Si c’est ce que tu veux vraiment, non seulement je le crois, mais je suis certain que tu seras la meilleure. Et surtout, tu peux compter sur moi et sur Lindsay pour être toujours à tes côtés.


    — Vous me refilerez en douce les épreuves des concours ?


    — Beverly ! la reprit sa mère.


    Mais Logan avait bien vu son sourire espiègle. Oui, cette jeune fille avait tout le talent et le recul nécessaire pour faire une super flic.


    Le bruit d’un moteur mit fin à la conversation. Quelques instants plus tard, Lindsay et Tawny faisaient leur entrée, les bras chargés de pizzas.


    Peut-être pas une si mauvaise soirée que ça, après tout, se dit Logan, l’effet relaxant de l’alcool aidant.


  




  

    CHAPITRE 15


    Stephen se regarda dans le miroir de son dressing. Élégant costume noir, nœud papillon, richelieus Weston, un vrai gentleman. Prêt pour le plus chic des restaurants de la ville.


    Si Lindsay avait pu le voir, nul doute qu’elle se serait moquée de lui. Lui, toujours en jean et décontracté. À moins qu’au contraire elle n’adore… Il sortit son smartphone et se prit en photo avant de la lui envoyer.


    Il descendit dans le grand salon de sa nouvelle villa. La vue de nuit était aussi envoûtante qu’en plein jour. Les lumières de River Falls en contrebas brillaient tel un bijou dans un écrin de nature sombre, éclairée par une lune aux trois quarts dont la clarté spectrale découpait les montagnes au loin.


    Il attrapait ses clés quand il entendit son téléphone. Un SMS de Lindsay.


    Waouh ! Un vrai James Bond ! Si tu es encore habillé comme ça quand je rentre, tu auras droit à tout ce que tu désires… ;)


    Stephen sourit et lui répondit d’une simple émoticône qui tirait la langue.


    Si la vie n’avait pas été tendre avec lui jusque-là, il devait s’avouer que, depuis son retour à River Falls, les choses n’étaient jamais allées aussi bien. Les semaines passaient, et la catastrophe qu’il redoutait n’arrivait pas. Bien au contraire, tout semblait se dérouler comme dans un rêve. Lui qui croyait ne jamais vivre en couple, il était encore étonné de la tournure qu’avait prise sa relation avec Lindsay. Son âme sœur. Encore plus séduisante que lorsqu’ils n’étaient que deux adolescents. Trop de temps perdu…


    Mais après tout, peut-être pas. S’ils ne s’étaient pas séparés à l’époque, qui peut dire s’ils seraient ensemble aujourd’hui ?


    On ne refait jamais l’histoire, se dit-il.


    Il reçut un nouveau message. Cette fois, c’était une photo d’Ashlyn, de ses nièces et de son neveu autour de la table de la salle à manger, en compagnie du shérif et de ses enfants.


    Quand Lindsay l’avait averti qu’elle aussi avait une soirée, il avait cru à une blague, avant qu’elle ne lui passe Tawny, qui avait confirmé. Tellement improbable. Le shérif Logan pour une soirée pizza chez sa sœur !


    Il lui envoya un gros cœur, et écrivit « Tu es folle ! ».


    Puis il monta dans sa voiture. Il était temps de partir retrouver sa compagne d’un soir.


     


    ***


     


    — Cela ne me va pas du tout, grogna Marion.


    Elle était devant la glace du salon du grand appartement de son oncle.


    — Hors de question. Tu gardes cette robe, ou je t’interdis de sortir, déclara Clayton Zucker.


    Le directeur du Daily River avait été intraitable. Il s’était souvent plaint des tenues de sa nièce, et avait profité de ce rendez-vous pour l’obliger à porter une robe.


    — Mais pourquoi ? Ce n’est pas un rendez-vous galant. On va juste s’assurer que tout se passe bien.


    — D’accord, mais je suis connu dans cette ville, et je ne veux pas entendre dire que ma nièce adorée a fait honte à cet établissement, ou pire, que le portier t’a refoulée à l’entrée.


    — N’importe quoi. On peut très bien être élégante autrement qu’en robe.


    — Écoute, c’est comme ça et pas autrement. C’est à prendre ou à laisser.


    Marion se regarda de profil et se tortilla encore un peu pour apercevoir son fessier. Certes, elle devait s’avouer que la robe lui allait comme un gant, mais elle ne se sentait tellement pas à son aise. Surtout à cause des talons hauts. Si jamais les choses s’envenimaient et qu’elle devait se mettre à courir… et soudain elle comprit.


    — Tu te moques moi. Tu veux juste que je n’intervienne pas si jamais les choses tournent mal pour Karen.


    Pas plus que Stephen, Clayton n’avait confiance en cette femme étrange. Certes, elle avait été très utile lors de l’affaire Walsh, mais elle n’en restait pas moins suspecte.


    Clayton fit une moue dépitée, même s’il était fier du flair de sa nièce.


    — Si cette fille a raison et que Wise est un prédateur sexuel, en aucune façon je ne veux que tu t’en mêles. Si ça dégénère, laisse Stephen s’en occuper. Il s’en sortira très bien.


    — Drôle de façon de concevoir la solidarité entre collègues.


    — Tu n’es même pas encore journaliste, je te rappelle.


    — Et alors, tu crois que je vais regarder sans rien faire ?


    Clayton ne se le pardonnerait jamais s’il lui arrivait quelque chose de terrible.


    — Dans ce cas, reste ici. Finalement, je crois que c’est une très mauvaise idée. Je vais appeler Stephen. On annule tout.


    Il attrapa son portable et chercha son numéro.


    Marion connaissait ce visage. Le gentil tonton laissant place au directeur inflexible du Daily River. Elle était allée trop loin.


    — D’accord, je garde cette robe et ces chaussures, je te promets que…


    — Non, c’est fini. Trop risqué, tu restes ici.


    La sonnerie de l’entrée sonna.


    Clayton raccrocha et alla ouvrir d’un pas décidé. La silhouette élégante de Stephen lui fit face.


    — Vous tombez bien, je viens de dire à ma nièce qu’elle ne vous accompagne pas.


    Stephen fronça les sourcils et avisa Marion qui approchait avec l’air d’une âme en peine. Que s’était-il passé ? Avec tout le respect qu’il devait à son patron, il n’en restait pas moins un ardent défenseur de la cause féminine.


    — Si je peux me permettre, je crois qu’elle est assez grande pour décider toute seule.


    — Je ne vous demande pas votre avis.


    — Clayton, s’il te plaît, je ne risque rien. Je t’assure.


    Stephen comprit aussitôt de quoi il retournait. Il avait eu les mêmes craintes.


    — Votre nièce ne court aucun danger. Nous surveillons Karen. Rien de plus, rien de moins.


    — Et si Wise devient fou et sort un pistolet, qu’est-ce que vous ferez ?


    Stephen eut envie de lui répondre que lui-même en avait un dans la boîte à gants de sa voiture, mais cela risquait de l’effrayer plutôt que le rassurer.


    — Allons, Robert Wise a harcelé des femmes, mais Marion ne l’approchera pas. Si Karine est en danger, c’est moi qui agirai. Je vous en fais la promesse.


    — Très bien. Dans ce cas, à quoi sert ma nièce ?


    — Un homme seul à une table d’un restaurant aussi huppé pourrait se faire remarquer. J’ai besoin d’une compagne pour passer inaperçu.


    Clayton passa une main nerveuse dans son épaisse chevelure.


    — OK, je vois.


    Il avait conscience de surréagir, et comprit le ridicule de la situation.


    — Bon, tu peux y aller, mais tu fais très attention et tu me promets que tu restes à l’écart de tout conflit.


    Marion soupira autant de soulagement que de dérision.


    — Je te le promets, mais je t’assure qu’il ne va rien se passer de grave.


    Elle lui déposa un baiser sur la joue et, craignant qu’il ne change d’avis, elle attrapa son sac à main, une veste légère et son manteau.


    — On vous tient au courant, le rassura encore Stephen.


    — Vous avez intérêt.


  




  

    CHAPITRE 16


    – Fini ! s’exclama Lucas.


    — Moi aussi ! enchaîna Brian.


    — Mmouachaussi ! baragouina Leila, la bouche encore pleine de son dessert.


    Tout le monde sourit autour de la grande table de la salle à manger. Ils avaient avalé les pizzas tels des ogres affamés, pour se ruer aussitôt sur le dessert, un cheesecake tout à fait délicieux.


    — Prenez le temps de mâcher, vous allez avoir une indigestion, les sermonna Ashlyn.


    Leila prit son verre de Coca et en avala une gorgée qui aida à faire passer le tout.


    — On peut aller jouer maintenant ? demanda Lucas.


    Logan n’en revenait pas. Il se sentait apaisé et voir ses enfants aussi heureux suffisait à son bonheur. Le petit Lucas était charmant, et à la façon dont il était avec Brian, on avait l’impression qu’ils étaient amis depuis toujours.


    — Oui, mais vous laissez jouer Leila, recommanda Ashlyn.


    — Je vais m’en occuper, se proposa Tawny. Tu veux que je te montre ma collection de poupées ?


    — Oui !


    Tout ce petit monde quitta la table. Leurs pas précipités résonnèrent dans tout le manoir alors qu’ils grimpaient l’escalier en courant.


    La maîtresse de maison se leva à son tour pour aller chercher des cafés. Il y eut un moment de silence que Logan rompit en se tournant vers sa lieutenante.


    — Je ne vais pas trop tarder. Il faut que je couche les enfants.


    — Rien ne presse. Laissez-les se fatiguer. Ils s’endormiront bien plus vite, une fois que vous serez rentrés.


    Lindsay avait adoré ce repas impromptu, et surtout remarqué que son chef paraissait enfin se détendre après de longues semaines où il avait été plutôt d’humeur bougonne. Il n’était jamais facile de se remettre d’une séparation, et elle était heureuse de pouvoir l’aider en lui redonnant un peu de baume au cœur.


    — D’accord, mais je ne vais pas vous cacher que cette journée m’a épuisé.


    Beverly se racla la gorge et prit la parole :


    — Shérif, je peux vous poser une question indiscrète ?


    Décidément, cette jeune fille était bien curieuse. Mais Logan fit bonne figure.


    — Bien sûr, dit-il.


    — J’aurais aimé connaître votre avis sur la mort de Marilyn Bisset. Je vous promets que je n’en parlerai pas à mon oncle.


    Logan eut un petit rire.


    — Oh, le problème n’est pas ton oncle. C’est que tout simplement je ne peux en parler à personne.


    — Je comprends, dit-elle, légèrement dépitée. Moi, je ne pense pas que ce soit un meurtre, ajouta-t-elle.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    Elle haussa les épaules.


    — Rien, j’ai juste fait quelques recherches sur Internet. Mais je ne veux pas vous embêter avec mes théories.


    Lindsay sourit. Elle adorait cette adolescente. Une telle énergie positive, malgré le drame qui avait brisé en elle toute idée de remarcher un jour, était admirable.


    — Je ne sais pas si je vous l’ai dit, dit-elle. Mais Beverly nous a été d’une grande aide dans l’affaire Waugh.


    — Comment ça ? s’étonna Logan.


    — Oui, comment ça ? renchérit Ashlyn en revenant avec un plateau chargé de cafés.


    Beverly rougit jusqu’à la racine des cheveux, à l’instant où Lindsay prenait conscience sa bourde.


    — Oh, ce n’était pas grand-chose…, commença-elle piteusement.


    Ashlyn s’assit et eut un petit sourire.


    — C’est bon, on va éviter les mensonges. Je sais tout. Avoir un petit espion dans la maison aide à savoir bien des choses, dit-elle d’un air rusé.


    — Lucas, souffla Beverly.


    Le petit cafteur ! Il avait tout rapporté malgré sa promesse de tenir sa langue.


    — Oui, et surtout ne t’avise pas de lui faire la morale. Il a eu bien raison. Je ne veux pas que tu te mêles des affaires des adultes. Ces meurtres, tout ça, c’est malsain.


    — Mais le shérif a dit que je pourrais être policière.


    — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur Logan, dit Ashlyn en se tournant vers lui, je désapprouve totalement votre enthousiasme à encourager ma fille dans ces plans de carrière.


    — Maman, je fais ce que je veux. C’est ma vie !


    — Justement, je veux que tu aies une belle vie, pas que tu la risques dans un métier dangereux. Notre société est de plus en plus violente. Je ne supporterais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. Tu as déjà suffisamment souffert.


    — Mais tu ne comprends pas ? La seule chose qui m’intéresse, c’est de résoudre des énigmes ! Qu’est-ce que tu crois que je peux faire ? dit-elle en désignant ses jambes inertes.


    — Mon trésor, nous reparlerons de ça plus tard.


    — Le shérif a dit que je pouvais, et je ferai tout pour y arriver !


    Lindsay connaissait les opinions religieuses d’Ashlyn. Croyante convaincue, elle ne voulait voir que le côté positif de la vie. Et pour elle, la vie de flic était tout l’inverse, une confrontation quotidienne à la misère humaine et à sa noirceur. La preuve évidente qu’aucun Dieu n’existait. Il valait mieux changer de sujet de conversation.


    — Si nous pouvions parler d’autre chose. La soirée se passait si bien…


    — C’est vrai, pourquoi il faut toujours que tu sois contre moi ?! accusa Beverly en se tournant vers sa mère.


    — Mais ce n’est pas vrai. Pourquoi tu dis ça ? Je suis toujours de ton côté.


    — Eh bien, si c’est le cas, laisse-moi faire ce que je veux de ma vie.


    Ashlyn sentit les regards braqués sur elle. Pas vraiment le moment pour faire une scène. Elle poussa un profond soupir et parut abdiquer.


    — D’accord, nous verrons bien. Mais tu ne m’empêcheras jamais de penser que c’est une erreur.


    — Je n’attends pas autre chose. Tu peux me conseiller, me dire ce que tu veux, mais ne m’interdis pas. C’est tout ce que je te demande.


    La jeune fille avait la voix frémissante et des larmes dans les yeux.


    La sonnerie d’un téléphone permit de faire redescendre la tension.


    — Excusez-moi, dit Logan.


    Numéro inconnu. Il hésita à décrocher. Mais finalement, c’était peut-être un bon moyen pour passer à autre chose.


    — Allô ?


    — Shérif Logan ?


    — Oui. Qui êtes-vous ? dit-il en se levant de table.


    Il s’approcha d’une des hautes fenêtres. Dehors, l’obscurité était totale, seule la faible lueur d’un rayon de lune parvenait à se frayer un passage à travers les grands arbres qui entouraient le manoir.


    — Emma Kline.


    Il fronça les sourcils et se rappela lui avoir laissé une carte de visite.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? dit-il d’un ton plus bas en s’éloignant vers le fond de la grande salle à manger.


    — Il faut que je vous parle.


    — Je vous écoute, mais faites court.


    — Pas au téléphone.


    — Dans ce cas, passez demain à la première heure au commissariat.


    — Non. Désolée, je dois tourner une scène très tôt.


    — Dans ce cas, c’est moi qui je suis désolé, mais je ne vais pas pouvoir venir.


    — Même si je vous dis que je sais qui a tué Marilyn Bisset ?


    — Rien ne dit que c’est un meurtre.


    Un rire cristallin lui répondit.


    — Rejoignez-moi, j’ai vu un petit pub. Le Belfast’s Child. J’y suis dans dix minutes. Ne me faites pas faux bond. Vous ne le regretterez pas.


    Elle raccrocha sans qu’il ait eu le temps d’émettre la moindre réserve.


    — Un souci ? s’inquiéta Lindsay.


    — Je ne sais pas, dit-il en soupesant la situation.


    — Rien de grave, j’espère, s’inquiéta Ashlyn.


    — Non, juste une des actrices du film qui veut me parler. C’est soi-disant urgent.


    Beverly retrouva le sourire :


    — Dans ce cas, allez-y. On garde vos enfants et, si votre rendez-vous dure, on les couchera. On a suffisamment de chambres. Pas vrai, maman ?


    — Bien entendu, ma chérie. Aucun problème.


    L’idée de retourner en ville puis de repasser par ici et enfin de rentrer chez lui le fatiguait déjà. Mais Logan avait-il le choix ? Si Emma avait réellement des informations capitales, pouvait-il passer à côté ? Et surtout, n’allait-elle pas appeler les médias pour se venger de ne pas avoir été crue ?


    Cela suffit à faire pencher la balance.


    — Très bien, je n’en ai pas pour longtemps. Je serai de retour dans une heure et demie, deux heures maximum.


    Il gagna l’étage et retrouva Lucas et Brian devant la télévision du salon, en train de jouer à Minecraft, sourire béat aux lèvres.


    — Brian, je vais devoir m’absenter un petit moment, si je reviens un peu tard, la maman de Lucas vous mettra au lit, d’accord ?


    — Oui !


    Entre jouer encore un peu à son jeu et rentrer avec son père, le choix était vite fait.


    Logan sourit et alla retrouver Leila dans la chambre de Tawny, en train de lire un conte pour enfants. La jeune fille releva la tête en le voyant entrer.


    — Je ne vous dérange que trois secondes…


    Quelques instants plus tard, il quittait le manoir au volant de sa Cherokee sur la petite route qui descendait vers la ville, ayant encore en tête le visage radieux de ses deux enfants.


  




  

    CHAPITRE 17


    – Ça me fait bizarre, dit Marion.


    — Quoi donc ? demanda Stephen.


    — D’être si bien habillée. Tout comme vous, d’ailleurs.


    — Dis tout de suite que je ne sais pas m’habiller d’habitude.


    Ils venaient d’arriver devant l’entrée de chez Lewis & Clark, le plus prestigieux restaurant de la ville.


    — Pas du tout, répondit-elle, rougissante, mais votre style, c’est quand même plutôt jean et baskets. Un peu comme moi.


    — Je suis un caméléon. Je m’adapte à toutes les situations. C’est aussi ça, être journaliste.


    — Et vous le faites à merveille, monsieur Callahan… Je veux dire, Stephen.


    — Je te renvoie le compliment. Tu es superbe.


    — C’est gentil.


    — Et sincère. Bon, 21 h 16, dit-il en regardant sa montre. On y va.


    Ils poussèrent les doubles portes et s’arrêtèrent à la réception. Un homme en queue-de-pie se tenait derrière son pupitre.


    — J’ai réservé au nom de Callahan, dit Stephen.


    Le visage plutôt guindé de l’homme se fendit d’un léger sourire.


    — Bien sûr, monsieur, dit-il en faisant glisser son doigt sur une liste de réservations.


    Il releva la tête et adressa un signe imperceptible à la maîtresse d’hôtel.


    — Conduisez M. Callahan à la table 22, je vous prie.


    Ils passèrent le vestibule et entrèrent dans la grande salle du restaurant. Lumières tamisées, tables nappées de blanc immaculé. Face à eux, de larges baies vitrées donnant sur une cour intérieure luxueusement végétalisée.


    L’air de rien, Stephen chercha à repérer sa proie. Un instant, il crut qu’elle s’était dérobée, avant d’apercevoir un couple installé dans une des alcôves qui garnissaient tout un pan de mur sur la droite.


    — C’est par là, leur indiqua leur maîtresse d’hôtel.


    Stephen, accompagné de Marion, la suivit jusqu’à une table située à l’opposé. Parfait, il pourrait surveiller Karen du coin de l’œil sans se faire remarquer.


    Il allait s’asseoir quand Marion le devança et prit la place d’observation que convoitait Stephen.


    — C’est ma place, je crois, lança ce dernier.


    — Non, c’est la mienne.


    — Monsieur, il y a un problème avec ce fauteuil ? Je peux vous trouver une autre table.


    — Non, cela ira très bien. Je vous remercie, dit Marion.


    Stephen était estomaqué par un tel toupet, mais, obligé de faire montre de courtoisie, il s’assit dans le fauteuil que lui présentait la maîtresse d’hôtel, dos à ses proies.


    La jeune femme leur tendit deux menus et s’éclipsa pour les laisser choisir.


    — Ne me regardez pas comme ça, dit Marion.


    — J’ai promis à ton oncle que tu ne prendrais aucun risque, c’est à moi de les surveiller.


    — La belle affaire, vous croyez que je suis assez stupide pour me faire remarquer ? Et même si c’était le cas, que croyez-vous qui se passerait ? Il bondirait de sa table pour venir me tuer ?!


    Stephen la dévisagea et ne vit pas une gamine de dix-huit ans, mais une jeune fille qui devenait femme. Il savait qu’elle avait raison, mais cela était plus fort que lui. L’habitude de tout prendre en main.


    — Non, mais… Bon, OK, tu as raison. Peut-être un excès de galanterie.


    — Il n’y a aucune galanterie à être condescendant avec les femmes.


    Stephen ne put réprimer un rire de surprise. Marion avait décidément bien des ressources.


    — D’accord, je m’excuse.


    Marion retrouva son sourire.


    — Excuses acceptées.


    Le chef de rang vint prendre leur commande.


     


    ***


     


    Logan regrettait d’avoir accepté cet entretien. Il aurait mieux fait de rester un peu plus avec ses enfants. Même si c’était à contrecœur qu’il était allé chez Ashlyn Callahan, il devait s’avouer que c’était la meilleure soirée qu’il avait passée depuis longtemps. Les enfants étaient aux anges et, à l’évidence, Brian s’était fait un nouveau meilleur ami. Quant à Leila, elle avait l’air d’avoir trouvé en Tawny une grande sœur attentionnée. Peut-être pourrait-il lui demander d’être sa baby-sitter ?


    Tout en débouchant sur Flanders Street, il sourit à l’idée d’embaucher la nièce de Stephen Callahan. Comme quoi tout était possible dans la vie, et pas que le pire.


    Il se gara près du trottoir et quelques secondes plus tard, il entrait au Belfast’s Child.


    Peu de monde en ce début de soirée. Emma Kline était installée à une table en train de siroter un cocktail, tout en s’activant sur une tablette.


    Accompagné par la mélancolique ballade The Fields of Athenry, Logan s’avança dans la salle et s’assit en face d’elle.


    — Bonsoir, shérif, j’ai presque cru que vous ne viendriez jamais.


    — Et vous auriez presque eu raison, dit-il d’un ton légèrement sec. Je peux connaître quelles sont vos informations à présent ?


    Emma rangea sa tablette dans son sac.


    — Décidément, votre réputation n’est pas surfaite.


    Logan ne broncha pas.


    — Vous êtes toujours d’humeur aussi agréable ? continua-t-elle.


    — Ça dépend avec qui.


    — Je vous en prie, je vous ai beaucoup étudiés, vous et votre compagne. Personne ne vous a jamais vu rire.


    — Des ragots. Je suis étonné qu’une fille comme vous puisse croire tout ce qu’elle lit dans la presse.


    — Une fille comme moi ?


    — Une actrice. Je suppose que si je tape votre nom sur Google, je vais trouver toutes sortes de choses à votre sujet. Combien seront vraies ?


    Emma hocha la tête.


    — Un point pour vous. Mais ça ne retire rien à l’impression que vous me donnez.


    — Je ne cherche pas à plaire ni à être agréable.


    — C’est clair, mais vous pourriez faire un effort. Je ne suis pas votre ennemie.


    — C’est à moi d’en juger.


    — À voir le mal partout, vous en devenez paranoïaque, railla-t-elle. Je ne suis qu’une actrice, comme vous venez de le dire. Quel mal pourrais-je vous faire ? Détendez-vous.


    — Je suis très détendu. Dites-moi ce que vous avez à me dire et je vous promets de ne pas vous embarquer au poste, dit Logan en esquissant à son tour un sourire.


    — Vous n’oseriez pas. Je n’ai rien à me reprocher.


    — Tout le monde a quelque chose à cacher. Je suis presque certain que si je fouillais votre sac à main, j’aurais mille raisons de vous mettre derrière les barreaux.


    — Allons, ne me dites pas que vous n’avez jamais fumé un joint de votre vie ?


    Venait-elle d’avouer implicitement qu’elle en avait dans son sac ? Peut-être même de la coke, cachée dans son poudrier ?


    — Bon, écoutez, merci de m’avoir fait perdre mon temps. Au revoir.


    — Shérif, je vous en prie, calmez-vous. Si vous m’accompagnez, je vous dis tout ce que je sais, dit-elle en levant son cocktail.


    Logan n’avait pas particulièrement envie de rester, mais cette femme était trop bizarre, trop sûre d’elle, elle méritait d’être remise à sa place. Et, surtout, il n’avait pas digéré ce qu’elle lui avait dit au sujet des habitants de sa ville. Des ploucs et des bouseux !


    — Très bien, dit-il. J’espère pour vous que vos informations valent le détour, sinon, c’est le poste.


    — Je prends le risque.


    Logan se leva et alla au comptoir se commander une pinte de bière.


     


    ***


     


    — C’est succulent, et dire que j’avais toujours refusé de venir manger ici, se réjouit Marion.


    Ils avaient pris la même entrée. Des huîtres au chardonnay.


    — Comme quoi, il faut toujours se méfier des préjugés, répondit doctement Stephen, qui savourait lui aussi ce mets délicieux.


    — À ce propos, je me demande si vous n’aviez pas raison au sujet de Robert Wise.


    À l’énoncé du nom de sa proie, Stephen se retint à grand-peine de se retourner. Il souffrait de devoir s’en remettre aux seuls yeux de sa protégée. Mais il ne fallait surtout pas attirer l’attention.


    — Pourquoi dis-tu ça ?


    — Il n’arrête pas de faire rire Karen. Je ne sais pas si c’est un harceleur, mais il est clair qu’il a beaucoup d’humour.


    — Karen Hodgson, la grande détective anonyme, se serait donc trompée, ironisa Stephen.


    Il se sentait ravi de pouvoir la remettre à sa place. Elle avait presque réussi à lui faire croire qu’il s’était illusionné sur son idole de jeunesse.


    — Oui, cela arrive même aux meilleurs. Cependant, je vous rappelle qu’elle n’a jamais dit qu’elle était persuadée que c’était lui. Elle voulait simplement s’en assurer. De toute évidence, il est plutôt charmant avec elle.


    — Il a au moins quarante ans de plus !


    — Je ne vous aurais jamais imaginé aussi réactionnaire, s’étonna Marion. Je croyais que c’était votre acteur préféré ?


    Stephen n’était pas fondamentalement contre les différences d’âge, mais ce n’était vraiment pas son fantasme.


    — Tous les mythes sont faits pour être brisés.


    Marion arbora un grand sourire. Non seulement la soirée allait se passer sans anicroche, mais elle appréciait vraiment ce repas. Stephen avait été adorable depuis le début. Sans parler de ce chardonnay qui se buvait tout seul…


    — Hey, je crois que ça suffit, l’arrêta son convive, tandis qu’elle se resservait un verre de vin blanc.


    — Vous allez me dénoncer ?


    Dans un pays où il était interdit de boire avant vingt et un ans, y inciter une jeune fille de dix-huit ans était un crime pénal autant que moral.


    — Non, il y a des dizaines de paires d’yeux. Qui sait si quelqu’un ne t’a pas reconnue et ne va pas s’empresser d’en parler à ton oncle ?


    — Clayton sait que je bois, à l’occasion. Un verre de vin n’a jamais tué personne. Il paraît même que c’est très bon pour la santé.


    Stephen émit un petit rire.


    — Une invention des Français pour exporter leurs surplus.


    — Juste un dernier. De toute façon c’est vous qui conduisez… À ce propos, c’est vous qui devriez cesser de boire.


    — Au diable ces lois stupides, dit-il.


    Et il les resservit tous les deux. Ils trinquèrent en souriant mais, au moment de porter son verre à ses lèvres, Stephen remarqua qu’un des clients du restaurant avait changé d’attitude.


    À défaut d’avoir ses proies en face de lui, il avait fixé son attention sur les personnes qui étaient dans son champ de vision. Même s’il n’en attendait rien, scruter et étudier son environnement était chez lui une seconde nature. Il était prêt à agir au moindre signe suspect.


    Un homme seul, la cinquantaine, élégamment habillé mais avec une longue barbe et un catogan. Un Hell’s Angel en costard.


    Depuis le début, l’homme n’avait cessé d’observer Karen et Wise. Un amateur de chair fraîche, ou un fan de Robert Wise qui attendait le moment pour un autographe, s’était dit Stephen.


    Mais désormais, il décelait plutôt de la colère ou de la haine dans ses yeux, et son langage corporel ne trompait pas. Ses doigts tapotaient la nappe, tordaient sa serviette.


    — Vous regardez qui ? demanda Marion en se retournant.


    — Rien du tout, et regarde-moi, je t’en prie. Tu tiens tant que ça à nous faire remarquer ?


    — Pardon, mais franchement, je crois que nous allons seulement passer une très bonne soirée.


    — Que les dieux t’entendent, répondit Stephen.


     


    ***


     


    — Alors, dites-moi tout, relança Logan.


    Pinte de Guinness à la main, il venait de s’asseoir face à Emma Kline.


    — J’adorais cette femme, dit-elle d’un ton nostalgique.


    — Vous êtes bien la seule.


    Emma comprit sa méprise, et d’ajouter :


    — Je parlais de Dolores O’Riordan. Ne me dites pas que vous ne connaissez pas ce morceau ?


    Just my imagination des Cranberries passait en musique de fond.


    — Si. Paix à son âme.


    — Je l’ai rencontrée à un concert. Une fille très gentille. Parfois, je me dis que je devrais prendre le temps d’aller visiter l’Irlande.


    — Qu’est-ce qui vous en empêche ?


    — Je ne sais pas. Quelqu’un pour m’accompagner, peut-être. Vous êtes déjà sorti du pays ?


    Logan commençait à comprendre qu’il perdait son temps. Cette femme n’avait rien à lui apprendre. Elle s’ennuyait et cherchait de la compagnie. Or, quoi de mieux qu’une personnalité locale ?


    — Emma, dites-moi. Qui a tué Marilyn selon vous ?


    — Je suis si moche que ça ? Je croirais entendre mon ex-mari.


    L’actrice en mal de séduction !


    — Vous ne vous en tirez pas si mal.


    Emma n’en revint pas de sa goujaterie.


    — Vous êtes vraiment un sale type, dit-elle.


    Mais le ton n’y était pas.


    — OK, je crois qu’elle s’est suicidée.


    — Grande nouvelle, railla Logan. C’est l’hypothèse la plus probable, presque une certitude.


    — Je sais, mais je voulais quand même vous parler d’une chose bizarre que j’ai vue hier.


    — Bizarre comment ?


    — Comme voir sa productrice en larmes alors qu’un beau jeune homme sortait de sa caravane, sur le tournage.


    Logan tiqua. Emma nota immédiatement son changement d’attitude.


    — Ne me dites pas que j’ai touché juste ?


    Mitch Johnson. À tous les coups. Après tout, il n’allait peut-être pas perdre son temps. Logan sortit son portable et lui montra une photo prise durant l’interrogatoire de l’après-midi.


    — C’est lui ! le reconnut Emma. Vous l’avez arrêté ? Qu’est-ce qu’il a fait ?


    — Je ne peux rien vous révéler, mais vous, dites-moi ce que vous savez.


    — Juste ce que je viens de vous dire. Je voulais parler à Marilyn, quand j’ai vu ce type sortir de la caravane. Et quand j’y suis entrée, j’ai bien vu qu’elle s’essuyait les yeux.


    — Vous ne lui avez pas demandé pourquoi ?


    — Bien sûr que si, mais elle m’a répondu que c’était une allergie. Que cela lui arrivait tout le temps. Quant au garçon, c’était un figurant qui souhaitait passer une audition pour un prochain film. Je ne suis pas du genre commère, alors j’ai fait semblant d’avaler ses mensonges.


    — Vous avez pensé à quoi ?


    — À votre avis ?


    — C’est le vôtre qui m’intéresse.


    — Un escort boy dont elle avait dû tomber amoureuse.


    Oui, c’était certainement cela, mais apprendre que Mitch Johnson avait fait pleurer Marilyn Bisset était un sacré atout dans son jeu. Logan était impatient d’être au lendemain pour tirer cette histoire au clair.


    — Merci beaucoup, c’est moi qui vous invite.


    — J’ai déjà réglé.


    Logan mit la main à son portefeuille.


    — Vous n’allez pas me sortir un billet, quand même ?


    Il se figea et elle éclata de rire.


    — Vous êtes vraiment l’homme le plus indélicat que j’aie jamais rencontré.


    Un joyeux brouhaha vint mettre fin à cette situation gênante. Le pub s’était rempli peu à peu et un groupe d’étudiants s’agglutinait au comptoir.


    — D’accord, on finit cette bière et je vous laisse.


    — C’est un minimum, dit Emma.


    À la sono, un nouveau morceau venait de prendre le relais. Dès que l’harmonica se mit en retrait, la bande de jeunes entonna, au son du banjo, les paroles d’un classique irlandais.


    « I met my loooove, by the gas works waaaall, dream the dreaaaam by the old canaaaal… », beuglèrent-ils en chœur.


     


    ***


     


    — Oh, oh, fit Marion. Je crois que je me suis trompée.


    Stephen se retint à grand-peine de se retourner.


    — Que se passe-t-il ?


    — Je ne sais pas, mais Karen ne sourit plus du tout.


    Tant pis pour la discrétion. Stephen se retourna et aperçut Robert Wise, sourire carnassier, penché au-dessus de la table vers Karen, figée sur son fauteuil. Il posa une main sur celle de la jeune femme qui la retira aussitôt.


    — Je crois qu’il est en train de lui faire des avances, dit Marion.


    Stephen eut du mal à supporter le regard chargé de concupiscence de Wise. L’homme semblait ne pas se rendre compte de la répulsion qu’il inspirait à Karen. En fait, il avait l’air de beaucoup s’amuser. Personne ne pouvait entendre ce qu’il disait, mais, de toute évidence, ce n’était pas que des compliments.


    Wise se leva de son siège et vint se pencher à l’oreille de Karen.


    La jeune femme se raidit et son visage pâlit. Dans un réflexe, elle lui envoya son verre de vin au visage.


    — Espèce de pervers. Vous êtes ignoble !


    Tous les regards se portèrent sur eux. Wise prit un air faussement stupéfait. Puis il rajusta sa chemise et, un sourire satisfait sur les lèvres, s’en alla vers la sortie comme si de rien n’était.


    Le bruissement des conversations feutrées se transforma soudain en léger brouhaha. Tout le monde commentait la scène. Certains avaient reconnu la star sur le déclin, mais la plupart n’avaient vu qu’un vieux monsieur trop entreprenant envers une jolie jeune femme.


    — Elle ne l’a pas raté, cette ordure, se félicita Marion en se levant de table pour rejoindre Karen.


    Un serveur s’était approché et, d’un air désolé, proposait son aide.


    — Oui, apportez-moi un whisky, sec, s’il vous plaît.


    — Et un tequila sunrise, ajouta Marion.


    Le serveur alla chercher leur commande.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda la jeune journaliste, dès qu’elles furent en tête-à-tête.


    Karen regarda autour d’elle et tous les convives se focalisèrent sur leur assiette.


    — Il m’a juste dit qu’il rêvait de « mettre sa bite dans mon cul et qu’il allait me faire jouir comme la chienne que j’étais », dit-elle à mi-voix.


    Marion sentit ses joues rosir sous le coup d’un langage aussi cru.


    — Ce type est immonde.


    — C’est ce que je lui ai dit, répliqua Karen en secouant la tête. Le plus étrange, c’est qu’il était plutôt charmant au départ. Très drôle, très cultivé, loin de l’image que j’avais de lui. Mais je crois que l’alcool a eu raison de sa façade.


    Marion poussa un soupir.


    — L’alcool n’excuse rien. Ça désinhibe, c’est tout. Et c’est la preuve que ce type est un gros porc qui se cache sous des dehors élégants.


    Karen valida en silence. Ces derniers temps, beaucoup de personnalités insoupçonnables, exemptes de tout reproche, s’étaient fait épingler pour leurs comportements inqualifiables. Fallait-il y voir un recul de la liberté sexuelle ? Non, il fallait simplement rappeler à ces sales types que les femmes n’étaient pas des proies.


    — Tu as tout à fait raison et mes informations étaient fondées. Ce type est un obsédé sexuel, il n’est pas impossible qu’il soit passé à l’acte avec Marilyn Bisset.


    — Il faut que j’en parle à Stephen, dit Marion.


    Elle se retourna vers la table qu’elle venait de quitter. Où était-il passé ?


    — Je l’ai vu partir, et ça me va très bien, déclara Karen, contente de voir le serveur arriver avec leurs boissons.


    Il les déposa sur la table et s’excusa pour la gêne occasionnée par Wise.


    Karen lui sourit et, soulevant son verre, elle porta un toast.


    — Aux femmes et à notre liberté, dit-elle.


    Marion leva également le sien, adhérant tout à fait à cette proposition.


     


    ***


     


    — Je vous jure que c’est vrai, affirma Emma.


    — Mais je vous crois, répondit Logan.


    Elle venait de lui raconter une anecdote improbable sur les caprices de stars.


    Emma eut un petit sourire satisfait et posa son regard sur son verre. Vide.


    — On en reprend un ?


    Logan regarda son verre, presque vide lui aussi. Son troisième depuis qu’il était entré dans le bar.


    Était-ce la musique irlandaise, la faconde adorable d’Emma ou la finesse de son visage… peu importait. Il se sentait totalement détendu, très à l’aise en compagnie de cette femme. Mais il savait que ses obligations l’appelaient.


    — Je vais devoir rentrer.


    — Déjà ? La soirée ne fait que commencer. Ne me dites pas que vous êtes si vieux jeu à votre âge.


    La pique ne le vexa pas. Il voyait bien l’œil rieur de l’actrice.


    — J’ai laissé mes enfants chez la nounou, dit-il. Je dois aller les chercher.


    Emma hocha la tête et fronça les sourcils.


    — Cela veut-il dire qu’il n’y a personne chez vous ?


    Au fond de lui, Logan savait pertinemment ce qui adviendrait s’il acceptait de rester encore un peu.


    — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


    Emma avança une main sur la table, Logan ne retira pas la sienne. Après tout, il était un homme libre.


    — D’accord, un dernier verre à la maison et je vous raccompagne.


    Emma eut un large sourire.


    Il attrapa son téléphone et envoya un SMS à Lindsay pour s’excuser de ne pas pouvoir rentrer.


     


    ***


     


    Au volant de sa voiture, Stephen faisait attention de ne pas se faire remarquer, même s’il ne s’inquiétait pas sur ce point. Il était plutôt bon à ce jeu-là. Des années de filature aux quatre coins de la planète lui avaient donné comme un sixième sens. À moins que ce ne soit inné.


    Dès qu’il avait vu Robert Wise quitter le restaurant, il avait observé l’étrange personnage qui mangeait seul et n’avait pas arrêté de mater Karen pendant le repas. Soudain, l’homme s’était levé à son tour pour se mettre dans les pas de Wise.


    Wise ayant pris un taxi, Stephen s’était engouffré dans sa voiture garée à proximité, tandis que le mystérieux inconnu enfourchait une Harley Davidson.


    Qui était-il ? Que voulait-il ? De toute évidence, il avait une dent contre l’acteur. Stephen repensa à la mort de Marilyn Bisset, et se demanda si finalement ce n’était pas un meurtre déguisé. Est-ce que cet homme avait un problème avec le tournage ?


    Le taxi quitta le centre-ville de River Falls et s’engagea sur la route qui s’enfonçait vers l’est, en direction de l’État du Montana.


    Où allait Wise ? Pourquoi ne rentrait-il pas à son hôtel ?


    Stephen fit la moue. Cela ne lui plaisait pas du tout.


    Son téléphone sonna. Tenant le volant d’une main, il le sortit de sa poche. Marion. Pas le moment de décrocher. Il le reposa sur le siège passager et poursuivit sa filature.


     


    ***


     


    — Vous habitez le quartier ?


    — Oui, pourquoi ?


    Logan venait de tourner sur High Road dans l’avenue bordée de pavillons typiques de la classe moyenne américaine où il vivait.


    — Je ne vous imaginais pas dans un quartier pareil, commenta Emma.


    — Je vis au milieu de mes concitoyens, et je m’y sens très bien.


    — Ce n’était pas un reproche, mais j’imaginais que des personnalités publiques comme vous avaient droit… vous voyez ce que je veux dire.


    — À une maison plus luxueuse ? Je pourrais, mais je suis bien ici.


    Prenant conscience de son manque de tact, Emma n’insista pas.


    Logan se gara devant le portail du garage et, au moment de poser le pied sur son territoire familial, fut envahi par le doute. Ramener cette femme chez lui était une très mauvaise idée.


    Emma sortit de la voiture et il soupira intérieurement, se promettant de se contenter de boire un verre avant de la raccompagner, comme il l’avait promis.


    Il la fit entrer dans la maison, l’aida à se débarrasser de son manteau et rangea son propre blouson dans le placard de l’entrée.


    Ils passèrent dans le salon. Logan allait appuyer sur l’interrupteur pour allumer les lumières, quand une main arrêta son geste. Et, sans qu’il l’ait vu venir, une bouche se posa sur la sienne et des mains caressantes l’enlacèrent.


     


    ***


     


    Stephen se sentit mal à l’aise en apercevant le taxi, toujours suivi par la moto, se garer sur le parking du Tom’s Kitchen, un diner pour camionneurs, dernière étape avant les montagnes. Un motel complétait la halte. Quelques filles y faisaient des passes dans l’indifférence générale.


    Stephen ne pouvait oublier que, trois mois plus tôt, l’une d’elles y avait trouvé la mort5. Il serra les dents.


    Le taxi déposa Robert Wise. La moto se gara plus loin. Stephen se gara à son tour et, l’air de rien, sortit de sa voiture et entra dans le diner.


    Du coin de l’œil, il vit Wise entrer dans une des chambres du motel. Besoin de s’isoler, d’être plus proche de la nature ?


    Au comptoir, une serveuse souriante et très mignonne vint prendre sa commande. Stephen demanda un café, tout en gardant un œil sur le motard qui était resté sur le parking. Trop suspect. Qu’attendait-il ? Que faisait-il ?


    Stephen repensa à son pistolet qu’il avait laissé dans la boîte à gants. Il aurait peut-être été bien avisé de le prendre.


    La serveuse revint avec un expresso, qu’il paya avec un billet de cinq dollars, lui laissant la monnaie. Il s’assit sur une banquette avec vue sur le parking. De sa place, il vit le motard barbu s’approcher de la chambre de Wise, frapper, et la porte s’ouvrir.


    Stephen avait du mal à distinguer Wise, mais à l’évidence ces deux-là se connaissaient. Le vieux motard entra dans la chambre en refermant derrière lui.


    À quel genre de trafic se livraient-ils ? Ce type était-il un dealer de cocaïne ? Dans ce cas, pourquoi avait-il épié son client pendant le dîner ?


    Tout en sirotant son café, Stephen cherchait à comprendre.


    Et s’ils étaient complices du crime de Marilyn Bisset ? Dans ce cas, on pouvait imaginer que l’homme venait chercher l’argent promis par Wise pour commettre son forfait. Mais cela n’expliquait pas le mobile. Pourquoi Wise aurait-il voulu la mort de la productrice ?


    Stephen avala une autre gorgée de son expresso, en se disant que la meilleure façon d’obtenir des réponses était de poser des questions. Après tout, il était journaliste. Jamais Wise ne penserait qu’un justicier venait le secouer un peu.


    Il laissa son café sur la table et ressortit à l’air libre.


    Le gravier crissait sous ses pas tandis qu’il marchait sous la lueur blafarde de deux lampadaires sur le terre-plein du motel. De la lumière dans les chambres filtrait à travers les volets tirés.


    Un camion entra sur le parking et il vit des filles s’avancer dans sa direction.


    Le plus vieux métier du monde peut-être, mais certainement le plus dégradant, songea-t-il.


    Stephen s’approcha de la chambre de Wise et, alors qu’il allait frapper, il entendit un hurlement.


    Il se précipita sur la porte. Elle était verrouillée. D’un violent coup de pied, il réussit à la défoncer et fit irruption dans les lieux, où il découvrit la plus improbable des scènes.


     


    ***


     


    Logan sentit la langue d’Emma s’enfouir dans sa bouche. Après trois mois d’abstinence, il avait presque oublié le plaisir d’un simple baiser. L’animal en lui oubliait toutes les règles qu’il s’était fixées, et c’est avec une passion dévorante qu’il serra contre lui sa conquête d’un soir.


    Il souleva Emma par les fesses et la fit basculer sur le canapé du salon sans se détacher d’elle.


    Dans l’obscurité de la pièce, à peine percée des rais de lumière qui passaient à travers les stores fermés, Logan commença à la déshabiller. Il déboutonna son chemisier, puis chercha la fermeture de sa jupe.


    — Laisse-moi faire, dit Emma.


    Chacun se redressa et se débarrassa de ses propres vêtements. Logan fut soudain traversé par un étrange sentiment. Tout allait trop vite. Il n’était pas amoureux. Il se moquait de cette femme. Il se… Mais une main saisit l’élastique de son boxer et le lui fit glisser jusqu’aux genoux. Aussitôt, une bouche accueillante engloutit son sexe turgescent.


    L’animal reprit le dessus et, quelques minutes plus tard, Logan pénétrait la jeune femme qui gémit de plaisir, lui griffant le dos.


     


    ***


     


    Stephen était ébahi. À quatre pattes sur le lit, Robert Wise se faisant prendre en levrette par le vieux biker barbu.


    — Mais qu’est-ce que… Sortez d’ici ! hurla ce dernier.


    Stephen s’excusa et ressortit de la chambre dont il venait de défoncer la porte.


    Sous la lune qui montait sur la forêt bordant le motel et le diner, il s’alluma une cigarette et fit les cent pas sur le parking, à l’écart des filles qui tapinaient près des chauffeurs routiers.


    Bientôt, une silhouette sortit de la chambre et s’approcha de lui.


    — Combien vous voulez ? Votre prix sera le mien, siffla Wise.


    — De quoi vous parlez ? s’étonna Stephen.


    — Pour fermer votre gueule ! Combien vous voulez ?


    Stephen ressentit une profonde détresse dans la voix de son idole. Et dire qu’il avait failli croire au délire de Karen. Il s’en voulait tellement à présent.


    — Rien du tout. C’est votre vie privée et je la respecte.


    Un rire gras résonna dans la nuit.


    — Vous vous foutez de ma gueule ? Vous défoncez ma porte pour avoir votre scoop, et vous me dites que vous n’allez rien publier ? Vous avez une caméra-cravate, c’est ça ?


    — Non, il y a eu méprise. Quand j’ai entendu les cris, j’ai pensé à une agression.


    — Je hurle comme une gonzesse, peut-être ?


    Stephen ne put s’empêcher de sourire en reconnaissant les intonations qu’il aimait tant chez le comédien.


    — Désolé de vous le dire, mais oui.


    Wise eut un rire jaune.


    — Vous n’allez pas vous faire un fric fou avec ça, vous savez. Je ne suis plus la star que j’ai été…


    — Je vous promets de ne rien révéler.


    Wise plissa le front.


    — Ne jouez pas avec moi. Je vous ai reconnu dès que vous êtes entré dans le restaurant. Vous êtes Stephen Callahan, le journaliste.


    — Comment le savez-vous ?


    — Je travaille mes rôles, et j’aime m’imprégner des lieux où je tourne. River Falls est une ville maudite, qui détient le triste record du nombre de meurtres par habitant le plus élevé de tous les États-Unis. Et vous avez suivi les deux dernières affaires. Alors, je répète, combien vous voulez ?


    — Je ne veux rien, et je peux tout vous expliquer, dit Stephen en désignant le diner d’un signe de la tête. Vous prenez un verre avec moi ?


    — Je suis pédé, mais fidèle.


    — Je voulais dire…


    Mais Stephen comprit que Wise se moquait de lui. L’acteur était à l’image de ce qu’il avait toujours été pour lui. Un type plein de second degré, certainement pas un malade mental.


    — OK, je préviens mon copain, et je vous rejoins.


     


    ***


     


    — Viens ! geignit Emma, qui avait atteint l’orgasme.


    Dans un dernier élan, grognant comme une bête affamée, Logan se sentit partir et ne se retint pas. Il se répandit en elle avant de se reposer sur son corps trempé de sueur.


    Une main caressante passa dans sa chevelure.


    — Jamais je n’aurais cru qu’un flic fasse aussi bien l’amour, murmura Emma.


    Logan la regarda. Habitué à l’obscurité, il voyait son visage tel un négatif d’autrefois.


    — Et pourquoi donc ? demanda-t-il.


    Emma avait été la partenaire idéale. Une sacrée coquine qui savait y faire avec les hommes. Peu farouche et volontaire, violente et sauvage. Rien à voir avec la douceur de Hurley.


    Étrangement, il ne ressentait aucune culpabilité. Hurley l’avait trompé durant des années, c’était à son tour de prendre sa revanche. D’ailleurs, ce n’était nullement une question de revanche. Ils étaient séparés, il ne la trompait pas.


    — Parce que la plupart des hommes qui portent un flingue sont des impuissants. On ne devient pas flic par hasard. C’est un besoin de se prouver qu’on est un homme.


    — N’importe quoi !


    — Au contraire. Des études prouvent que la moitié des flics vont voir les putes parce qu’ils sont incapables de bander avec une fille qu’ils ne dominent pas.


    — Des conneries écrites par des universitaires pacifistes fanatisés.


    — Je vois que j’ai touché la corde sensible, se moqua Emma.


    — Du tout, mais je n’aime pas trop les préjugés en général, et sur la police encore moins.


    Emma se leva et sortit une cigarette de son sac à main.


    — On ne fume pas à l’intérieur, dit Logan qui l’avait rejointe.


    — Allons, ne pas fumer après l’amour c’est comme un repas sans dessert.


    Longtemps gros fumeur lui-même, Logan savait de quoi elle parlait. Hurley lui avait toujours reproché son addiction. Ils étaient si différents…


    — Dans la cuisine.


    — C’était une métaphore.


    — Tu peux fumer dans la cuisine. On ouvre la fenêtre.


    Emma se mit à rire et lui vola un baiser, puis un second.


    — Je crois que ça peut attendre.


    Logan sentit sa virilité se redresser, mais, cette fois, il avait envie d’un endroit plus confortable que le canapé et le tapis du salon.


    — Allons dans la chambre. Ne pas faire l’amour sur un lit, c’est comme aller à Disneyland sans prendre le Space Mountain.


    Emma explosa de rire et lui caressa l’échine avant de le suivre dans l’escalier.


     


    ***


     


    — Pour Jeremy, fit la serveuse, toute fière d’avoir un autographe. Mon fils adore les films d’horreur.


    Wise se plia volontiers à la demande et écrivit une dédicace au dos d’un sous-bock.


    Assis à une table accolée à la façade vitrée du diner, Stephen et lui avaient vue sur le parking et les camions garés en désordre, qui attendaient le lendemain pour reprendre la route des Rocheuses.


    — Merci, c’est trop gentil, je peux prendre un selfie ?


    Wise accepta encore. Stephen se mit en retrait, et enfin la serveuse les laissa tranquilles. Non sans avoir auparavant déposé devant eux deux verres de whisky.


    — À la vôtre, dit Wise en levant son verre.


    Stephen savoura à son tour le doux nectar avant de le reposer devant lui.


    — Bien, je crois que je vous dois quelques explications.


    — C’est le moins que vous puissiez faire. Je vous écoute.


    Stephen lui raconta tout sans ambages, son enquête sur la mort de Marilyn Bisset, qu’une source lui avait donné le nom d’un suspect, Robert Wise, en prétendant qu’il était un obsédé sexuel notoire et qu’il harcelait les femmes.


    — Ce que j’ai vu au restaurant n’a fait que renforcer cette conviction, ajouta-t-il. Je dois avouer que je ne comprends pas très bien pourquoi vous avez accepté de dîner avec cette jeune figurante ?


    Stephen voulait bien mettre cartes sur table, mais à quoi bon ruiner la couverture de Karen ?


    — Je sais très bien quelle image on a de moi et, avec l’affaire de ce gros porc de Weinstein, je dois faire plus attention que jamais. Mais vous remarquerez qu’il n’y a jamais eu de plainte contre moi, et pour cause. Je suis lourdingue avec les filles, mais je ne les force à rien. Je me contente de leur dire des horreurs pour les choquer et elles colportent ces rumeurs qui me conviennent tout à fait.


    — Mais pourquoi faites-vous ça ?


    — Parce qu’être homosexuel dans le cinéma, à mon époque, était le meilleur moyen de perdre tous mes rôles. Si on avait eu vent de mon attirance pour les hommes, jamais je n’aurais tourné dans les films que vous connaissez. C’est pourquoi je fais tout pour passer pour un hétéro viril et fier de l’être.


    Stephen repensa alors à ces fameux films de série B des années 1980 qui avaient fait la gloire de Wise. Quand il était au sommet de sa renommée. Une idole virile dont les filles étaient folles, s’accrochant à ses jambes comme à deux piliers inamovibles.


    — Je suppose que vous avez raison.


    — Bien sûr que j’ai raison. Ce milieu est infect. Vous n’avez pas idée de ce que j’ai pu entendre sur les homos quand le sida est arrivé. « Bien fait pour leur gueule », « Dieu les punit enfin ». J’ai perdu tellement d’amis.


    Les yeux de Wise se mirent à briller, et il finit son verre d’une traite.


    — Je suis un type comme tout le monde. Je suis fidèle depuis près de vingt ans. Mais je dois me cacher comme une bête traquée. Pourquoi ?


    La colère avait pris le relais sur la détresse.


    — Je ne sais pas, souffla Stephen. Peut-être serait-il temps de faire votre coming out.


    — Non, personne ne doit savoir. Jamais.


    Stephen comprenait sa réaction. Il vivait depuis si longtemps avec son secret qu’il lui paraissait impensable de le dévoiler. Il préférait mourir dans le mensonge que de prendre le risque de s’assumer et de tout perdre. La peur de sauter dans l’inconnu, d’être confronté à ce qui pourrait arriver…


    — Comptez sur moi, je vous jure de tenir ma langue. Vous savez, je suis un de vos plus grands fans. Je crois que j’ai vu tous vos films, dit Stephen.


    Il put enfin profiter à son tour de la star, rien que pour lui. Et l’adolescent qu’il avait été retrouva une nouvelle jeunesse face à l’homme qui l’avait tant fait rêver.


    


    

      

        5. Cf. « River Falls », saison 2, épisode 2, Des larmes sur River Falls.


      


    


  




  

    CHAPITRE 18


    Mardi 5 décembre


     


    C’est le chant des oiseaux qui réveilla Logan. Aussitôt, le souvenir de sa soirée lui revint en mémoire. D’une main tâtonnante, il chercha sa conquête, mais la place à côté de lui était vide.


    Il alluma la lampe de chevet. Personne. Aucun vêtement féminin. Comme si elle n’était jamais venue. Comme s’il avait rêvé.


    Logan préférait ça. Même s’il avait adoré cette nuit d’amour, c’était bien mieux ainsi. Il n’était pas vraiment du matin et n’aurait pas eu envie de parler avec celle qui n’était encore qu’une inconnue d’un soir.


    Il ouvrit les volets et s’enferma sous la douche, d’où il ressortit quelques minutes plus tard, les idées bien plus claires.


    Tout en s’habillant, il repensait à la douceur du corps d’Emma Kline. Il n’y avait pas à dire, cela lui avait terriblement manqué de ne plus faire l’amour. L’homme n’était pas fait pour vivre seul. Peut-être était-il temps qu’il fasse son deuil de son amour pour Hurley, et qu’il cherche à refaire sa vie… avec Emma Kline ?


    Il secoua la tête. Ils s’étaient offerts sans retenue l’un à l’autre, mais il était évident qu’il n’y avait aucun avenir à attendre de cette relation. Pour elle, il n’était qu’un flic de province avec qui combler l’ennui d’un tournage fastidieux. Il n’était pas au niveau de cette actrice internationale.


    De toute façon, Logan ne se voyait pas quitter River Falls pour la suivre à Hollywood. S’il y avait une ville qu’il détestait par-dessus toutes, c’était bien la cité des anges. Aucune âme, bien trop gigantesque, bien trop violente.


    Pourtant, il n’arrivait pas à chasser l’image d’Emma dans ses bras. Il se revoyait la chevaucher avec fougue, sans aucune pudeur. Uniquement du plaisir. Bien plus sauvage qu’avec Hurley.


    Ne fais pas ça, se dit-il en descendant l’escalier. Ne compare pas tes conquêtes. Les filles ne sont pas des trophées. Chacune est différente, et c’est bien mieux ainsi.


    Il se passa la main dans les cheveux, reprenant pied dans son quotidien, mais en arrivant dans le vestibule il eut soudain un doute, puis une certitude. Le vase de porcelaine de Chine avait disparu. Hurley l’avait acheté deux ans plus tôt chez un antiquaire de San Francisco. Elle en était littéralement tombée amoureuse.


    Même si la femme de ménage faisait très bien son travail, elle ne le soulevait certainement pas pour enlever la poussière et on voyait clairement la trace du vase manquant sur la commode.


    Logan chercha à se rappeler s’il était encore là la veille. Emma Kline le lui aurait-elle volé avant de partir ? Cela n’avait aucun sens. Pourquoi se serait-elle embêtée avec ce bibelot ?


    À moins qu’il ne vaille une fortune ? Se pourrait-il que sans s’en douter, Hurley ait fait l’acquisition d’un vase de l’époque Ming, l’antiquaire de San Francisco ignorant sa valeur ?


    Logan eut un petit sourire plein de dérision. L’amateur de mystères ne pouvait s’empêcher d’imaginer une incroyable histoire, alors que la vérité devait certainement être beaucoup plus prosaïque. Les enfants ou la femme de ménage l’avaient fait tomber, et jeté à la poubelle de peur d’être réprimandés.


    Pensant à Brian et Leila, il eut soudain honte de son comportement.


    Il les avait lâchement abandonnés à Lindsay, tout ça pour s’envoyer en l’air.


    Mais il se reprit aussitôt. Il n’avait aucune raison de se sentir coupable. Les enfants n’en sauraient rien, et c’était seulement une parenthèse.


    Il remonta à l’étage chercher son portable pour téléphoner à sa lieutenante.


     


    ***


     


    — Bien dormi ? murmura Lindsay.


    Nue sous la couette, elle était blottie contre son homme.


    — Oui, marmonna-t-il.


    Stephen se pencha vers elle et la gratifia d’un baiser, qui réveilla en lui ses ardeurs sexuelles.


    Mais soudain, des rires cristallins se répandirent dans tout le manoir, suivis par des bruits de pas précipités dans le couloir.


    — Je ne crois pas que ce soit le bon moment, souffla Lindsay, amusée.


    Stephen en convint et, caressant les seins de sa compagne, déposa un dernier petit baiser sur les lèvres avant de se lever.


    Lindsay s’assit en tailleur sur le lit, pendant qu’il ouvrait les volets.


    — Alors, qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda-t-elle.


    — De quoi ?


    — Tu comptes parler de l’homosexualité de Robert Wise ?


    Il lui avait tout raconté la veille en rentrant du diner. Un de ces moments incroyables que la vie nous réserve. Tellement improbable, et tellement délicieux.


    — Tu plaisantes, je lui ai juré de ne rien dire, et en plus, je déteste les outings.


    — Je sais, mais c’est justement peut-être un acte manqué ? Et s’il attendait que quelqu’un d’autre que lui le révèle ? Il ne t’en voudrait peut-être pas de l’aider à franchir le pas et à s’assumer.


    — Peut-être, mais peut-être pas, et je ne prendrai pas ce risque. Tout le monde a le droit d’avoir ses secrets.


    Et il savait de quoi il parlait !


    — OK. Je crois quand même que tu devrais y réfléchir. Je trouve ça tellement triste pour cet homme. Une vie passée dans le mensonge. Comme s’il avait honte d’être ce qu’il est.


    — Écoute, c’est son problème. Pourquoi tu me parles de ça ?


    — Je ne sais pas, il me fait de la peine.


    — Il n’a pas l’air vraiment malheureux. Ne t’inquiète pas pour lui.


    Lindsay se leva du lit et se serra contre Stephen. Elle adorait sentir le corps de son homme contre le sien.


    Son téléphone sonna. Logan.


  




  

    CHAPITRE 19


    – Papa ! s’écrièrent Brian et Leila en descendant de la voiture de Lindsay.


    Dans la pâle clarté de ce début de matinée, la lieutenante les rejoignit sur le perron du pavillon de son supérieur.


    Logan attrapa ses deux enfants dans les bras et tout ce petit monde rentra dans la maison.


    — Ils ont pris une douche, l’informa Lindsay.


    — Oui, on est tout propres ! se félicita Leila.


    — Super, mais on va quand même se changer.


    — Pourquoi ?


    — C’est comme ça, gronda Logan en se tournant vers Lindsay. Préparez-nous deux cafés, s’il vous plaît. Je reviens tout de suite.


    Pendant que Logan montait l’escalier, devancé par ses enfants qui le grimpaient en courant, Lindsay se dirigea vers la cuisine.


    Ils sont vraiment trop mignons, se dit-elle, en posant instinctivement sa main sur son ventre. Elle avait quelques jours de retard. Elle ne prenait plus la pilule, mais surveillait quand même le calendrier.


    Un petit bébé. Elle y avait souvent pensé, mais n’avait jamais trouvé l’homme idéal. De son côté, Stephen était-il prêt pour une telle responsabilité ? Cela faisait seulement six mois qu’ils s’étaient remis ensemble. Bien trop tôt pour penser à avoir un enfant, et pourtant, à vingt-huit ans, il était temps.


    Et puis, cela ferait tellement plaisir à Papy Joe, se dit-elle, en pensant à son grand-père qui l’avait élevée.


    Le sourire aux lèvres, Lindsay, familière des lieux, sortit des mugs et les dosettes de Nespresso. Vu le joyeux vacarme que faisaient les enfants à l’étage, le café serait froid avant que Logan ne redescende. En attendant, elle ouvrit le frigo et trouva des fraises dans un bol.


    Elle fit comme chez elle et s’installa à table. Une par une, elle les savoura avec plaisir, en pensant aux légendes qui couraient au sujet du sexe des bébés et des fruits consommés par leur mère.


    Elle laissa vagabonder ses pensées jusqu’à ce que le bruit de pas dans l’escalier la ramène à la réalité. Elle se redressa et plaça un mug sous la buse de la machine à café.


    — Ça y est, les enfants sont prêts, dit Logan.


    — On a le temps de boire le café ?


    Logan regarda la pendule de la cuisine.


    — Oui, largement. Je vais les déposer chez leur nounou, qui les conduira à l’école.


    — Vous pouvez les emmener vous-même. Rien ne presse, ce matin.


    Logan aimait arriver le premier au travail. Huit heures trente, c’était l’heure parfaite. Pas grand monde sur les routes, et encore moins au commissariat. Largement le temps de se réveiller complètement avant que tout le personnel n’arrive.


    — Non, ça ira. Au fait, merci de les avoir gardés.


    — Avec plaisir. Vous avez des enfants vraiment trop craquants.


    — Normal. Ils tiennent ça de moi.


    Une petite pique contre Hurley. Elle l’a bien cherchée ! se dit-il.


    — Et avec Emma Kline ? Comment ça s’est passé ? Elle avait de si bonnes informations que ça ?


    Soudain déstabilisé, Logan réussit à ne pas rougir mais détourna la tête, incapable de regarder sa lieutenante dans les yeux.


    — Oui et non, dit-il en se ressaisissant. Elle a aperçu Mitch Johnson sortir de la caravane de Marilyn Bisset, qui pleurait quand elle est entrée la voir.


    — Ça confirmerait que ces deux-là se connaissaient. Peut-être qu’il est plus qu’un gigolo.


    — C’est ce que je pense. Nous devons le réinterroger, déclara Logan.


    Lindsay lui tendit son café avant de préparer le sien.


    — Je peux vous poser une question indiscrète ? ajouta-t-elle après s’être raclé la gorge.


    — Vous pouvez toujours essayer, répondit Logan.


    — Pourquoi vous n’êtes pas rentré, hier soir ?


    Logan faillit s’étrangler, et se mit à tousser pour ne pas avaler de travers sa gorgée de café.


    — Qu’est-ce que vous racontez ?


    Lindsay prit un air satisfait.


    — Emma Kline est une très jolie femme. Tout le monde sait qu’elle est célibataire, et vous êtes plutôt bel homme. On ne donne pas un rendez-vous si tard sans avoir une idée derrière la tête.


    — Lieutenante, je crois que vous voyez trop de films.


    — Je crois surtout qu’elle aurait très bien pu vous dire ce qu’elle savait par téléphone. Mais si vous ne voulez pas en parler, je comprends.


    Logan était soufflé. Lindsay était une commère !


    — Je vous interdis de raconter cela à quiconque. J’ai raccompagné Emma Kline à son hôtel et je suis rentré chez moi. Est-ce clair ?


    — Si vous le dites.


    Elle n’y croyait évidemment pas une seconde mais comprenait la gêne du shérif, tout en se réjouissant qu’il sorte enfin de sa léthargie.


    — Et je vous interdis également de raconter partout que j’ai dîné chez la sœur de Stephen Callahan.


    — Je n’en dirai rien. Croix de bois croix de fer, dit-elle en faisant le signe des scouts.


    Logan prit alors conscience de la bêtise de sa position. Il avait passé une soirée formidable en compagnie d’Ashlyn et de ses trois enfants.


    — Laissez tomber, j’en parlerai moi-même, si besoin. Ce n’est pas parce que je n’aime pas votre petit ami que je dois en déporter la responsabilité sur sa famille.


    Lindsay prit son propre café et, considérant son chef, lui lança :


    — Vous savez, vous ne seriez pas si vieux, je crois que j’aurais pu tomber amoureuse de vous !


    Avant que Logan ne trouve une réplique bien sentie, Brian et Leila firent irruption dans la cuisine en riant, cartable sur le dos.


  




  

    CHAPITRE 20


    Stephen avait reçu un SMS de Marion, qui l’attendait avec impatience. Il salua ses collègues matinaux du Daily River et retrouva la jeune fille à son bureau dans l’open space.


    — Prends tes aises, je t’en prie !


    Marion se retourna et se sentit un peu stupide.


    — C’est juste que je n’avais pas… Oh, très amusant, lança-t-elle en découvrant le sourire en coin de Stephen. Alors, dites-moi tout !


    — Suis-moi.


    Ils se rendirent dans la cour intérieure de l’immeuble. Un peu de verdure, un morceau de ciel au-dessus de leurs têtes et, surtout, le seul endroit où fumer.


    Stephen s’alluma une cigarette et en savoura la première bouffée.


    — Robert Wise est innocent. Ce n’est pas un harceleur.


    — Je sais, vous me l’avez déjà dit hier soir.


    À défaut de répondre à ses appels de fin de soirée, Stephen avait envoyé un SMS à Marion, lui promettant de lui donner tous les détails au matin.


    — Wise n’est pas un problème. Je veux dire qu’il a toujours joué un rôle. Il n’est pas du tout intéressé par les femmes.


    — Qu’est-ce que vous racontez ? Cela n’a aucun sens. Vous étiez là hier soir quand il a agressé Karen.


    — Il ne l’a pas vraiment agressée, il a juste été super lourd, mais il n’a pas essayé de l’embrasser ou de la forcer à quoi que ce soit.


    — Les paroles peuvent être aussi blessantes que des actes.


    Stephen en convenait, mais il ne pouvait s’empêcher de trouver à Wise des circonstances atténuantes.


    — Écoute, je vais te révéler un secret que tu ne devras pas répéter. Tu me le promets ?


    — Dois-je vraiment répondre à cette question ?


    Stephen décida de lui faire confiance et lui raconta tout.


    Marion n’en revenait pas. C’était n’importe quoi.


    — Ce type est un malade ! Parce qu’il est un homo honteux, il se donne le droit d’importuner toutes les filles qu’il croise pour conforter sa réputation d’homme viril ?!


    — Je viens de te l’expliquer. C’est sa façon de détourner l’attention de sa sexualité.


    — J’ai bien compris, mais je m’en moque. Ce type ne cesse de maltraiter les femmes. Il mériterait que je fasse son outing !


    — Tu ne le feras pas, tu as promis.


    — Je n’ai rien promis, mais non, je ne le ferai pas. Du moins, s’il s’excuse auprès de Karen. Il n’avait pas à lui faire subir une telle humiliation en public.


    — Karen s’en remettra. Ce n’est pas si grave.


    Marion sentit le rouge lui monter au visage.


    — Ce n’est pas si grave ? Ça se voit que vous ne vous êtes jamais fait agresser par un type ! Vous, les mecs, vous êtes toujours prêts à vous défendre entre vous !


    Stephen réalisa l’énormité qu’il venait de dire, mais Marion était déjà retournée à l’intérieur. Il écrasa sa cigarette et alla la retrouver dans la salle de pause. Elle venait de se prendre un Coca.


    — OK, tu sais que j’adore ce type. Il est mal dans sa peau, et ça n’excuse rien. Mais… très bien, je vais lui demander d’appeler Karen pour s’excuser, ça te va ?


    — Vous allez vraiment le faire ?


    — Oui, je suis certain qu’il sera d’accord. Ce n’est pas un mauvais bougre, crois-moi.


    Un portable sonna. Marion sortit le sien. Numéro inconnu. En temps normal, elle ne répondait pas, mais elle était tellement en colère qu’elle ne voulait plus parler à Stephen et en profita pour couper court à la conversation.


    — Allô ?


    — Marion ?


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’un ton agressif.


    Son interlocuteur éclata de rire.


    — Et moi qui croyais… Vous n’êtes pas vraiment fan de moi après tout.


    — Chester Walker !


    Stephen s’éclipsa pour la laisser seule.


    — Lui-même, mais si je vous embête, je vous prie de m’excuser et…


    — Non, pas du tout, mais je ne m’attendais pas… Comment avez-vous eu mon numéro ?


    — Stephen Callahan me l’a donné quand je le lui ai demandé hier.


    — Il ne m’en a rien dit.


    — Je crois qu’il tenait à vous faire la surprise.


    Pour le coup, c’était totalement réussi. Marion était sidérée.


    — Je me demandais, si vous avez le temps bien sûr, on pourrait peut-être prendre le petit déjeuner ensemble ?


    — Je ne sais pas, mais pourquoi ?


    Mais quelle idiote ! Dis oui ! se sermonna-t-elle.


    — Je ne tourne pas ce matin et je m’ennuie. J’ai bien envie de savoir si vous êtes aussi intéressante que vous en avez l’air.


    — Vous risquez d’être déçu.


    — C’est à moi d’en juger. Alors, c’est oui ?


  




  

    CHAPITRE 21


    Après avoir traversé le commissariat, Logan entra dans son bureau et s’assit derrière son ordinateur. Par la fenêtre qui donnait sur le parking et sur la rue, il était soulagé de voir que la meute de journalistes s’était dispersée. Tout allait rentrer dans l’ordre. Marilyn Bisset s’était suicidée, ou s’était trompée en prenant ses médicaments. Dans un cas comme dans l’autre, pas de quoi allécher durablement la presse à scandale. Quoique…


    Il les imaginait déjà derrière leurs ordinateurs à fomenter des thèses aussi farfelues que sordides expliquant la mort de cette femme. Même s’il ne la portait pas spécialement dans son cœur, il savait respecter les morts et les laisser reposer en paix. Ne serait-ce que par respect pour la famille.


    Il ne put s’empêcher de penser à Callahan. Comment sa lieutenante pouvait-elle vivre avec un type pareil ?


    — Il y a un problème ? demanda Lindsay en arrivant avec deux cafés dans les mains.


    — Non, pourquoi ?


    — Vous faites une drôle de tête.


    — Tout va bien, un peu fatigué. Ce n’est rien.


    — Votre nuit de folie…, se moqua-t-elle.


    Logan se leva et lui fit les gros yeux.


    — Je vous interdis. Je vous jure que si vous propagez de telles rumeurs, je vous mets à la circulation.


    — Ça va, je plaisantais, mais je crois que vous devriez la rappeler. Ne serait-ce que pour la remercier des informations qu’elle nous a fournies sur Mitch Johnson.


    — C’est déjà fait. Je n’ai plus aucune raison de lui parler.


    — Si vous le dites. Mais c’est dommage.


    — Vous allez arrêter, ou je vais vraiment me fâcher.


    — Et vous feriez quoi ? Vous oseriez frapper une femme ?


    — Et pourquoi pas ? Il y a un début à tout, dit-il en prenant un air menaçant.


    Lindsay fit la grimace.


    — Vous savez, vous faites vraiment peur quand vous êtes en colère.


    — Et vous n’avez encore rien vu. Alors, à partir de maintenant, faites très attention à moi.


    Logan prit son café et en sirota une gorgée avec un sourire sardonique au coin des lèvres.


    — Vous savez, shérif, je voulais vous dire. Vous avez été génial, hier soir. Beverly n’a pas arrêté de parler de vous. Je crois qu’elle vous voue un véritable culte.


    — Elle a bien raison, prenez-en de la graine.


    — Je suis sérieuse. Vous lui avez fait un bien fou. Je suis certaine qu’elle peut devenir policière mais elle doute tellement.


    — C’est normal à son âge de douter, mais comme je lui ai dit, je ne suis pas certain que ce soit une profession idéale pour elle.


    — Elle l’a dans le sang, comme moi, et comme vous.


    Oui, être flic était un sacerdoce. Personne ne faisait ce métier pour la paye.


    — Vous l’aiderez, le moment venu, n’est-ce pas ?


    — Évidemment, mais je crois que cette gamine n’aura pas besoin de moi.


    Lindsay hocha la tête en signe d’assentiment.


    — Au fait, je ne crois pas vous l’avoir dit, mais Tawny, sa sœur, se ferait un plaisir de garder vos enfants, si vous en avez besoin.


    Brian et, surtout, Leila n’avaient pas eu de mots assez enthousiastes pour l’aînée des Callahan. La baby-sitter parfaite.


    — J’y penserai, dit Logan, en retournant à son ordinateur, qui s’était enfin allumé. Bon, et si on travaillait un peu ?


    — Dans ce cas, je vous laisse. J’ai des ragots à colporter, plaisanta Lindsay en se levant de son siège.


    Et, avant que Logan ait pu lui répliquer une phrase vengeresse, la lieutenante était sortie du bureau.


    Drôle de fille, se dit-il, mais si attachante. Grâce à elle, il avait passé une excellente soirée chez les Callahan, la veille, et une folle nuit ensuite…


    Il ouvrit sa boîte mail, tout en jetant un œil à son portable. Pas de message d’Emma.


    Elle aurait quand même pu me laisser un message, se dit-il, un peu déçu. Il n’avait rien à attendre, mais il n’aurait rien eu contre une nouvelle nuit de plaisir, au lit avec cette femme.


    L’envie le démangeait d’envoyer un petit SMS, mais il ne devait pas céder. D’autant qu’Emma, de son côté, était peut-être dans le même état d’esprit. Il valait mieux attendre. Le premier qui appellerait se mettrait en situation d’infériorité et Logan détestait être celui-là.


    Il éplucha ses mails, dont l’un attira particulièrement son attention. La scientifique de Seattle lui avait envoyé les résultats d’analyses sanguines de Marilyn Bisset.


    Il fit défiler le compte rendu jusqu’à la conclusion, en maudissant la passion de Blake pour le moindre détail.


    — Et merde ! jura-t-il soudain entre ses dents.


  




  

    CHAPITRE 22


    Au volant de la voiture de son oncle, roulant en direction du River’s Dream, Marion se sentait dans un état bizarre. Elle avait séché les cours, menti à ses professeurs et à Clayton, traversé l’Atlantique, tout cela pour rencontrer son idole, et maintenant qu’elle avait la chance d’aller à un rendez-vous en tête-à-tête, elle avait une trouille bleue.


    Si l’acteur n’avait que vingt-deux ans, cela faisait tout de même quatre de plus qu’elle. Surtout, il avait un tel charisme. Elle se serait peut-être sentie plus détendue si Stephen était venu avec elle, mais Chester n’y tenait manifestement pas. Il voulait la voir elle, et elle seule. Pourquoi ?


    La réponse était évidente. Il voulait la draguer. Même si elle ne se considérait pas comme une beauté, Marion savait qu’elle plaisait aux hommes. Un mâle alpha tel que Chester se devait de la mettre dans son lit.


    L’acteur avait une réputation de tombeur, on ne comptait plus ses conquêtes. Des starlettes de cinéma à nombre de mannequins, en passant par des serveuses et autres anonymes, la presse à sensation se faisait un plaisir de les répertorier.


    Tu veux vraiment coucher avec lui ? se demanda-t-elle intérieurement. Marion était incapable de répondre à cette question. La féministe en elle ne supportait pas l’idée de n’être qu’un prénom sur une liste déjà fort longue, pas plus importante qu’un mouchoir en papier à usage unique. Et pourtant, une voix lui disait qu’il n’y avait rien de répréhensible à faire l’amour pour le plaisir, sans sentiment, seulement pour le sexe.


    Elle arriva sur Garden Street et se gara près de l’hôtel.


    Il était 8 h 45. Du bout des doigts, elle tapota le volant puis, prenant son courage à deux mains, en sortit et se dirigea vers la réception, où on l’orienta vers le restaurant.


    Chester était attablé près d’une baie vitrée donnant sur la cour intérieure. Il lisait un magazine.


    Son visage se fendit d’un immense sourire dès qu’il aperçut Marion. Il se leva et la salua avec respect.


    — Mademoiselle Zucker, enchanté de vous revoir.


    — Moi de même, rougit-elle.


    Sans maquillage, totalement nature, il était encore plus séduisant.


    — Vous n’avez pas encore pris votre petit déjeuner, j’espère.


    — Non.


    — Parfait.


    Le buffet était plein de promesses : jus de fruits, café, mais aussi viennoiseries en tout genre. Marion sentait qu’elle ne pourrait rien avaler, mais chaque fois que Chester lui recommandait quelque chose, elle le posait mécaniquement sur son plateau.


    Ils retournèrent s’asseoir, un peu à l’écart des tables où des membres de l’équipe de tournage leur jetaient des regards complices.


    — Ils doivent se demander qui je suis, dit Marion, mal à l’aise.


    — Laissez parler. Si vous commencez à vous soucier du regard des autres, vous êtes perdue. La seule chose qui compte dans la vie, c’est le regard que vous portez sur vous-même. Le reste, quelle importance ?


    — J’aimerais bien, mais on ne peut pas fuir le regard des autres. L’être humain est un animal grégaire qui a besoin des autres pour se forger.


    — Waouh ! Dites donc, quelle répartie de bon matin !


    — Tout comme l’après-midi et le soir.


    Chester attrapa son croissant et en détacha un morceau sans quitter Marion des yeux.


    — Vous voyez, là, vous me regardez fixement, dit-elle. Comment voulez-vous que je fasse comme si de rien n’était ? J’ai l’impression que vous me jugez. En fait, j’en suis certaine. Et je n’aime pas ça du tout.


    C’était plus fort qu’elle, une fois sa timidité passée, son franc-parler reprenait le dessus. Chester Walker ou pas !


    — On passe son temps à juger les autres, mais est-ce un mal ? C’est bien la seule façon de savoir si on peut avoir confiance.


    — On peut faire confiance de prime abord et après, voir si on s’est trompé ou non.


    Chester eut un sourire amer.


    — Alors, vous serez souvent déçue dans la vie. La plupart des gens ne voient les autres que comme un moyen de parvenir à leurs fins. L’acte gratuit n’existe pas.


    — Vous ne pouvez pas penser une chose pareille.


    — Au contraire, mais je ne considère pas ça comme un problème. Tout le monde veut être ami avec moi. Pourquoi, à votre avis ? Parce que je suis une star, et qu’ils espèrent que mon amitié leur permettra d’attirer la lumière sur eux, de gagner de la notoriété ou de l’argent.


    — C’est terriblement triste. Vous n’avez aucun véritable ami ?


    — Bien sûr que si, mais est-ce que je peux leur faire confiance pour autant ? Non. Si demain je perdais tout, je peux vous assurer qu’il n’en resterait pas un seul. Ou alors, ceux qui resteraient le feraient dans l’espoir que je remonte la pente et que je les gratifie de ma reconnaissance.


    — C’est d’un cynisme !


    — Du pragmatisme, plutôt. Chacun ne pense qu’à son intérêt personnel.


    — Tout le monde n’est pas comme ça. Je ne suis pas comme ça.


    — Si. Mais je ne vous en veux pas.


    — Vous n’avez pas le droit de dire ça. Je me moque de votre notoriété ou de votre argent, dit-elle en élevant légèrement la voix. C’est l’artiste que j’aime en vous. C’est tout.


    Chester fit la moue.


    — Excusez-moi, mais vous êtes persuadée que vous n’obtiendrez jamais rien de moi. Inversement, si vous aviez le moindre espoir de me revoir, vous commenceriez à vous projeter et à entrevoir tous les avantages de me connaître.


    — Votre vision des gens est horrible. Je crois que je vais vous laisser.


    Il lui saisit la main.


    — Non, s’il vous plaît. Restez, excusez-moi, je ne sais plus ce que je dis.


    — Au contraire. Si je vous ai bien compris, votre souhait de me voir était simplement guidé par le souci d’obtenir quelque chose de ma part.


    — C’est ainsi que vont les choses. Mais quand je dis qu’on attend tous quelque chose de l’autre, cela peut être partagé. C’est un échange. Je veux quelque chose de vous, et vous de moi. C’est comme un contrat.


    — Et que voulez-vous ?


    — Apprendre à vous connaître, vous m’intriguez. J’ai lu des articles sur votre enfance, l’enfant sauvage…


    Marion ne put réprimer un éclat de rire.


    — Écoutez, je suis peut-être naïve, mais pas à ce point. Dans dix minutes vous me demanderez de monter dans votre chambre pour discuter plus tranquillement et on connaît la suite. Jamais de la vie, et surtout pas avec quelqu’un comme vous.


    Chester prit un air fataliste.


    — Dit comme ça, évidemment, ça manque terriblement de glamour, mais je ne vous mens pas, c’est vrai que je vous trouve très attirante. Pourtant, je suis réellement fasciné par votre histoire. Je vous le jure.


    — Écoutez, je suis désolée, mais je vais devoir y aller. Cela ne m’intéresse pas. Bonne journée, monsieur Walker.


    Et, sans un regard en arrière, Marion quitta l’hôtel en se sermonnant : il ne fallait jamais rencontrer ses idoles.


  




  

    CHAPITRE 23


    Debout devant la vitre sans tain qui donnait sur la salle d’interrogatoire, Logan et ses lieutenants Lindsay Wyatt et Tim Heldfield observaient Mitch Johnson. Le jeune homme était assis sur sa chaise, imperturbable, le regard fixe, droit devant lui.


    — On attend son avocat ? demanda Heldfield.


    — Je ne sais pas, soupesa Logan.


    Depuis la révélation du rapport d’expertise, il voyait les choses de façon totalement différente. De petit gigolo, Johnson était passé à criminel en puissance. Néanmoins, l’homme avait des droits et avait assuré qu’il ne parlerait qu’en présence de son avocat. Mais rien ne leur interdisait de lui mettre un coup de pression.


    — Laissez-moi lui parler, dit Lindsay. Ce type n’est pas aussi méchant qu’il veut le faire croire. Je suis certaine que je peux le faire craquer.


    — Pas méchant ? dit Logan dubitatif, en se touchant la joue.


    Il avait toujours un bel hématome, souvenir du coup de poing de la veille.


    — Je crois qu’il s’est emporté. Qu’est-ce qu’on risque ? De toute façon, avec son avocat, ce sera pire. Il va nous demander des preuves formelles et nous n’en avons aucune pour l’instant.


    — OK, on y va.


    — Non, j’y vais seule. En face à face.


    — Tu ne vas quand même pas lui faire le coup de la mère miséricordieuse ? se moqua Heldfield.


    — Les hommes adorent se confier à leur maman, c’est exactement ce que je vais faire.


    — Aucune chance que ça marche !


    Lindsay n’en tint pas compte et entra dans la salle d’interrogatoire.


    Mitch Johnson se tourna vers elle, le regard vide d’expression.


    — Bonjour, Mitch. Vous voulez quelque chose à boire, à manger ?


    — Non, merci, je veux parler à mon avocat.


    — Il est en route, il va arriver.


    — Dans ce cas, vous pouvez me laisser, je n’ai rien à dire.


    — Peut-être, mais moi, j’ai à vous parler.


    Lindsay s’assit face à lui et marqua une pause avant de reprendre.


    — On a eu du nouveau sur la mort de Marilyn Bisset. Vous voulez savoir ce que c’est maintenant, ou on attend votre avocat ?


    Elle vit qu’elle avait touché juste. Le masque de froideur s’effrita, révélant un trouble intérieur.


    — Dites ce que vous avez à dire et laissez-moi.


    Le ton n’était plus aussi assuré. Lindsay sourit intérieurement.


    — Marilyn Bisset n’est pas morte d’un surdosage de médicaments. Ce n’est ni un accident, ni un suicide, mais un meurtre.


    — Qu’est-ce que vous en savez ?


    — Nous avons retrouvé des traces d’arsenic dans son sang. Il n’y en avait pas sur sa table de nuit. La personne qui a mis cela dans sa bouteille d’eau a fait très attention. Et vous êtes la dernière personne à l’avoir vue.


    Lindsay vit l’homme changer d’attitude. Après l’abattement, revenait la colère, comme la veille. Il serra les poings de rage et, soudain, en frappa la table de toutes ses forces.


    — Pourquoi ?! Pourquoi ?! hurla-t-il.


    Par réflexe, Lindsay s’était levée de sa chaise et avait reculé près de la vitre sans tain. Mais l’homme n’était pas menaçant, il avait baissé la tête et s’était mis à pleurer.


    Lindsay n’y comprenait plus rien. Soit cet homme était innocent, soit il méritait de jouer dans le film, car c’était un acteur-né.


    — Mitch, dites-moi ce qui s’est passé. Je suis sûre que vous n’êtes pas quelqu’un de mauvais. Dites-moi tout.


    Le jeune homme mit quelques secondes à se reprendre, renifla un grand coup et redressa la tête.


    — Je voudrais un peu d’eau, s’il vous plaît.


    Lindsay alla lui remplir un gobelet à la bonbonne.


    Mitch le but avec avidité et se lança :


    — Ce n’est pas ce que vous croyez.


    — Et qu’est-ce que nous croyons ?


    — Vous pensez que je suis son gigolo et que je l’ai assassinée pour une question d’argent, n’est-ce pas ?


    Lindsay sentit qu’il était à point.


    Acteur ou pas acteur ? se demanda-t-elle, stressée.


    — C’est une de nos hypothèses, en effet.


    — Eh bien, oubliez-la et cherchez le vrai tueur, car jamais je n’aurais fait de mal à Marilyn Bisset.


    Lindsay décida de jouer sa carte maîtresse.


    — Mitch, nous avons un témoin qui vous a vu sortir de sa caravane en fin d’après-midi. Elle était en pleurs. Qu’est-ce que vous lui avez fait ?


    Mitch eut un petit rire sarcastique.


    — Je vois que les rumeurs vont vite. Vous croyez que je l’ai frappée, c’est ça ?


    — Non, peut-être l’avez-vous juste menacée.


    La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit, livrant passage à un homme en costume beige, sûr de lui.


    — Vous n’avez pas le droit d’interroger mon client sans ma présence.


    — Eh bien, prenez place. Je vous en prie, dit Lindsay, en priant pour que Johnson ne se referme pas comme une huître.


    L’avocat s’avança vers son client et lui tendit la main.


    — Bonjour Mitch, je suis Arthur Lang. Vos parents m’ont mandaté pour vous aider. À partir de maintenant, vous ne dites plus un mot. C’est moi qui répondrai à votre place.


    Mitch sembla hésiter un instant puis secoua la tête.


    — Je n’ai rien à cacher, lâcha-t-il.


    — Croyez-moi, mieux vaut vous taire et me laisser faire. Mademoiselle…


    — Lieutenant Wyatt, le corrigea Lindsay.


    — Lieutenant Wyatt, reprit Lang en se forçant à sourire. Je demande à m’entretenir quelques minutes avec mon client.


    Mitch regardait maintenant dans le vide.


    — Je n’ai rien à cacher, répéta-t-il dans un souffle. Laissez-moi.


    — Vous ne direz rien.


    — Lieutenant, faites sortir cet homme, s’il vous plaît.


    Lang, mortifié, comprit que son client lui avait échappé.


    — Très bien, je me tais, mais laissez-moi vous assister.


    Mitch grogna un assentiment.


    — Je vous écoute, relança Lindsay en cachant sa satisfaction.


    — Vous faites fausse route. Marilyn était ma mère, je veux dire que c’est elle qui m’a conçu. Si vous aviez fait votre boulot vous le sauriez déjà ! ironisa-t-il.


    Lindsay grimaça.


    — Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ? demanda-t-elle.


    — Je vous en prie, ne parlez plus, le supplia l’avocat.


    Mais Mitch Johnson l’ignora.


    — Parce que j’étais sûr que vous y verriez une raison de ma culpabilité, expliqua-t-il. La vengeance d’un fils rejeté.


    — Elle vous a abandonné ?


    — Si on veut. Elle m’a confié à mon père à ma naissance.


    Lindsay hocha la tête. Il était clair que cela faisait de lui un coupable potentiel avec un vrai mobile.


    — J’ai souvent pensé à la recontacter, mais j’attendais qu’elle fasse le premier pas… Ce qu’elle n’a jamais fait, soupira-t-il. Quand j’ai su qu’un film qu’elle produisait se tournait ici, j’ai pris cela comme un signe du destin. Je suis allé la voir. Elle ne m’a pas reconnu. Quand je lui ai dit qui j’étais, elle s’est mise à pleurer. Elle était très émue et, à ma grande surprise, m’a dit qu’elle était heureuse de me retrouver. C’est pour ça que nous nous sommes revus hier soir, en nous faisant la promesse de ne plus jamais nous perdre.


    — Qu’est-ce qu’elle a vous a dit ?


    — Que j’étais un accident, qu’elle ne voulait pas d’enfant, que sa carrière démarrait à peine. À l’époque, elle était une scénariste en vue, et elle savait que, si elle s’arrêtait pour élever un enfant, on ne lui redonnerait plus jamais sa chance. Mon père a refusé qu’elle avorte, mais elle m’a laissé auprès de lui. Ils ont divorcé dès ma naissance.


    Un métier, ou la maternité. Un choix réservé aux femmes. Lindsay était écœurée.


    Mitch perdit une fois de plus le contrôle de ses émotions et les larmes se remirent à couler sur ses joues.


    — Très bien. Je vais vous laisser parler avec votre avocat, conclut Lindsay en se levant.


    Heldfield et Logan l’attendaient de l’autre côté de la vitre sans tain.


    — Bien joué, Lindsay. Faites-moi penser à vous augmenter en fin d’année.


    — Chef, c’est injuste ! lança Heldfield. Je déconne, ajouta-t-il aussitôt. Bravo, Lindsay. Tu es décidément géniale. Quand notre bon shérif passera l’arme à gauche, je voterai pour toi !


    — Eh ! Ne dis pas des choses pareilles ! s’offusqua Lindsay. Mais je veux bien l’augmentation.


    — Quoique, avec tous ces acteurs en mal de notoriété qui traînent à River Falls, cet homme n’est peut-être qu’un fieffé menteur, tempéra Heldfield.


    — On sera vite fixés, dit Logan. Pour le coup, je te charge de tout vérifier. Va interroger le père.


    — Oui, va donc travailler un peu, se moqua Lindsay. Le problème, maintenant, ajouta-t-elle en redevenant sérieuse, c’est que si Mitch est innocent, cela veut dire qu’on a un tueur en liberté.


  




  

    CHAPITRE 24


    Stephen eut du mal à trouver une place sur le parking de l’université : l’équipe du film l’avait pris d’assaut. Si Logan avait refusé qu’on tourne dans son commissariat, le directeur de l’université s’était montré plus compréhensif face au montant du chèque proposé par la production.


    Stephen approchait de l’entrée quand une main lui agrippa le bras. Par réflexe, il l’attrapa et tordit le poignet de…


    — Tawny ?!


    — Aïe ! Mais t’es complètement dingue ! Lâche-moi, tu me fais mal !


    Stephen la relâcha. L’adolescente était avec deux copines.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? Tu n’as pas cours ? Tu as séché, c’est ça ? comprit-il aussitôt.


    — Lindsay nous a dit que tu avais une interview ce matin avec l’équipe du film. On veut juste des autographes, rien de plus.


    — Et tu crois que je vais vous faire entrer comme ça ?


    — Tonton, je t’en supplie, juste un instant, après on s’en va.


    — C’est hors de question.


    Une des lycéennes avait les larmes aux yeux.


    — À croire que tu n’as jamais été jeune. Et moi qui m’imaginais que tu étais un rebelle ! C’était que de la frime !


    — Monsieur Callahan, rien qu’une seconde, plaida la troisième jeune fille alors que la deuxième se mettait à pleurer.


    Stephen prit conscience de l’image que lui renvoyaient ces adolescentes, celle d’un vieux censeur rétrograde. Lui qui avait fait les quatre cents coups. Le retour au bercail lui avait fait oublier qui il était vraiment.


    Il se mit à rire et attrapa le menton de celle qui pleurait.


    — C’est bon, calme-toi, je vais vous faire entrer. Vous chopez trois autographes et vous déguerpissez, d’accord ?


    Un sourire radieux illumina le visage de la jeune fille. Une vraie midinette.


    Quelle que soit l’époque, certaines gamines représenteront toujours le cliché de la fan hystérique, soupira intérieurement Stephen.


    — Tonton, tu es génial ! s’exclama Tawny en lui sautant au cou.


    — Merci, merci ! s’écrièrent les deux autres, qui n’en revenaient pas.


    Une partie de l’Université avait été privatisée pour le tournage. Stephen sonna à l’interphone. Il se présenta, on lui ouvrit.


    Les techniciens allaient et venaient dans un brouhaha général. Les yeux écarquillés, les trois lycéennes ne savaient plus où donner de la tête.


    — Waouh ! Avec de la chance, on va nous voir dans le film ! dit l’une d’elles.


    — Ne dis pas de bêtises.


    — Mais peut-être qu’on sera dans le making-of, va savoir ?


    Stephen sourit devant tant d’innocence.


    Ils traversaient la pelouse en direction des dortoirs de la fraternité Alpha quand une des attachés de production s’avança vers eux.


    — Pas un mot, les filles, vous me laissez parler, intima-t-il.


    — Bonjour, monsieur Callahan, l’accueillit Margot Carper. Pile poil à l’heure. Mais je crains que nous n’ayons un contretemps.


    — C’est-à-dire ?


    — Emma Kline est injoignable, et Brent Summers refuse de faire l’interview si elle n’est pas à ses côtés. Je suis désolée. Mais vous pouvez interviewer Robert Wise, ou Penny Stample.


    — Oh, oui ! ne put s’empêcher de s’exclamer l’une des lycéennes.


    Margot fronça les sourcils.


    — Je peux savoir qui sont ces jeunes filles ?


    Stephen se retint de grogner et improvisa.


    — Des lectrices du journal. Elles ont gagné le droit de passer la journée avec moi. Je pensais que vous étiez au courant.


    — Non, certainement pas. Mais pourquoi pas ? D’ailleurs, on cherche des figurantes, si cela vous dit. Nous avons une scène dans la sororité Alpha. Vous êtes majeures ?


    Stephen regarda Tawny, qui n’osa pas mentir.


    — Non.


    — Alors, cela ne va pas être possible. Désolée. Bon, je vais essayer de vous trouver Penny ou alors… Chester ?


    Le jeune acteur approchait justement d’un pas volontaire, le visage fermé, droit vers Stephen.


    — C’est Chester Walker ! J’y crois pas ! s’extasia Tawny.


    — Il avait un rendez-vous en ville. Qu’est-ce qu’il fait là ? s’étonna l’assistante de production.


    — Je peux vous parler deux secondes ?! attaqua-t-il sèchement.


    — Bien sûr, répondit calmement Stephen.


    Ils se mirent à l’écart.


    — La prochaine fois que vous me refilez le numéro d’une fille, assurez-vous qu’elle est consentante.


    Stephen le retint par l’épaule.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Marion Zucker. Vous m’avez fait perdre mon temps. Cette fille ne sait pas ce qu’elle veut.


    — Vous pensiez réellement pouvoir coucher avec elle comme ça, rien que sur votre belle petite gueule ?


    Chester le toisa d’un regard méprisant.


    — Je baise qui je veux, quand je veux. Je n’ai qu’à claquer des doigts. Regardez ces trois connasses, je les baise toutes ensemble, il suffit de demander. Et je crois bien que je vais le faire.


    Le sang de Stephen ne fit qu’un tour.


    — Certainement pas.


    — Ah ? Tu vas voir ce que c’est le charme d’un acteur.


    Stephen lui posa la main sur l’épaule.


    — Tu ne vas rien leur demander du tout, ou tu vas avoir affaire à moi.


    — Lâchez-moi, je vous jure que je peux devenir violent.


    — Ne me tente pas, gamin.


    Mais Chester, ne supportant pas d’être défié, lui envoya son poing au creux de l’estomac. Stephen encaissa. À l’évidence, l’acteur ne s’attendait pas à rencontrer une ceinture abdominale aussi ferme.


    — Petit con ! lança Stephen.


    Chester tenta un nouveau coup, mais Stephen lui saisit le bras et le fit basculer en avant, avant de lui flanquer un coup de pied aux fesses.


    L’assistante de production, affolée, fonçait vers eux en leur hurlant d’arrêter.


    Mais Chester revenait à la charge. Stephen feinta sur sa gauche et lui balança une droite en plein plexus solaire qui lui coupa le souffle. Il en profita pour l’attraper par le cou et pour lui presser le nerf d’Arnold.


    — Fais pas l’idiot, va dans ta caravane, et si tu essayes d’entrer en contact avec quelqu’un que je connais, je te jure que je serai beaucoup moins gentil.


    — Lâchez-le, voyons, lâchez-le ou j’appelle la sécurité !


    Stephen relâcha son emprise et, après avoir remis de l’ordre dans sa tenue, retourna auprès des filles.


    — Tonton, qu’est-ce qui t’a pris ?


    — Je lui ai donné une leçon de vie. Allez, on s’en va.


    — Mais tu avais promis… Regarde, c’est Penny Stample !


    Bille en tête, les trois filles se précipitèrent à la rencontre de la starlette.


    — Je peux savoir pourquoi vous avez fait ça ? gronda Margot Carper.


    Chester était reparti en direction de sa caravane sans un regard en arrière.


    — Il voulait que je lui montre une prise pour son rôle. J’ai été cascadeur dans une autre vie.


    — Vous vous moquez de moi ?


    — Du tout. Est-ce que vous pouvez rappeler Emma Kline ?


    — Je vous interdis de l’approcher. Vous n’êtes plus le bienvenu, on se passera de vos interviews.


    Stephen haussa épaules. Après tout, les filles avaient eu leur autographe et semblaient ravies.


    Il avait besoin d’être seul. Il avait été à deux doigts de vraiment faire mal à Chester. La bête qui sommeillait en lui était prête à ressurgir. Il croyait avoir fait le deuil de ses années d’errance. Il ne devait pas flancher. Il prit son paquet de cigarettes et retourna à sa voiture.


  




  

    CHAPITRE 25


    Logan se garait sur le parking de l’université quand il aperçut un visage connu.


    — Ce n’est pas votre mec ? demanda-t-il.


    Assis côté passager, Lindsay regarda vers l’entrée.


    — Si.


    Stephen avait l’air perturbé. Cigarette au coin des lèvres, il n’avait pas prêté attention à leur arrivée.


    — Si vous voulez lui parler, allez-y. Vous me rejoignez à l’intérieur.


    — Merci, j’en ai pour deux secondes.


    — Par contre, vous ne lui parlez pas de Mitch Johnson, OK ?


    — Promis. Muette comme une tombe.


    Lindsay descendit de voiture et rejoignit Stephen qui s’apprêtait à remonter dans la sienne.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? lança-t-il d’un ton légèrement agressif.


    — Mon travail, répondit-elle. Il y a un problème ?


    Stephen tira une dernière fois sur sa cigarette, la jeta au sol et l’écrasa du bout du pied.


    — Non, tout va bien. Aucun problème.


    — À d’autres. Qu’est-ce qui s’est passé ? C’est Wise ?


    — Non, je te dis que tout va bien. J’ai failli tuer Chester Walker, mais à part ça tout va bien. Bon, faut que j’y aille, se força-t-il à sourire. On s’appelle dans la journée.


    — D’accord, mais dis-moi juste ce qui s’est passé avec Chester.


    — Pas très intéressant. Ce gamin est un vrai connard, un psychopathe qui s’ignore, cracha-t-il.


    Sans l’ombre du début d’une piste concernant la mort de Marilyn Bisset, Lindsay était prête à s’accrocher à tout, et pourquoi pas à cette remarque sans doute excessive.


    — Comment ça ?


    — Rien, écoute, je n’ai pas envie d’en parler. Je t’appelle dans la journée.


    Lindsay était à deux doigts de lui révéler que la mort de la productrice était un meurtre. Cependant, aussi amoureuse fût-elle, elle savait que le journaliste qu’il était ne pourrait s’empêcher de fouiller, et Logan deviendrait fou.


    — D’accord, à tout à l’heure.


    Lindsay le regarda s’en aller puis, à son tour, pénétra dans l’enceinte de l’université. Elle passa devant les caravanes des techniciens, avant d’apercevoir Logan qui discutait avec Margot Carper, l’attachée de production.


    Elle comprit aussitôt l’ampleur du problème.


    — Ce type est complètement malade, nous comptons porter plainte contre lui.


    — Et vous auriez raison, confirma Logan. Venez déposer, je me ferai un plaisir de l’interroger.


    — Vous parlez de Stephen Callahan ? se hasarda Lindsay.


    — Oui. Cet homme s’en est pris à un de nos acteurs. Je n’ai jamais vu ça.


    — Il avait peut-être ses raisons, le défendit-elle.


    — Qu’est-ce que vous racontez ? Depuis quand la police est-elle du côté des voyous ?


    — Nous recherchons un meurtrier. Pourquoi pas Chester Walker ?


    — Vous plaisantez ? De quel meurtre parlez-vous ?


    — De celui de Marilyn Bisset.


    Logan n’avait pas prévu une telle entrée en matière, et s’il comprenait que sa lieutenante veuille défendre son homme, elle se devait de le faire sans empiéter sur l’enquête.


    — Je croyais que c’était un accident, qu’elle avait ingurgité trop de médicaments ?


    — C’est que nous pensions, mais tel n’est pas le cas. Elle a été empoisonnée.


    Le visage de Margot devint blême.


    — Mais, mais pourquoi ? bredouilla-t-elle.


    — C’est justement ce que nous cherchons à comprendre. Nous allons devoir interroger tout le monde. Réunissez toute l’équipe, nous allons faire une déclaration.


    — Je n’en reviens pas. Mais qui pouvait lui en vouloir ?! Elle n’était pas parfaite, mais de là à la tuer !


    — Qu’est-ce que vous entendez par « pas parfaite » ?


    De livide, l’attachée de production passa au pourpre.


    — Je veux dire, c’est une productrice, elle a son caractère, ce n’est pas évident de diriger des centaines de personnes. Il faut être un peu dur, vous comprenez ?


    — Je comprends, dit Logan.


    Il n’arrivait pas à imaginer cette Margot dans le rôle d’une tueuse. Bien trop émotive, incapable de cacher ses sentiments. Cependant, il ne devait pas oublier que tous ces gens évoluaient dans un milieu où le mensonge était un art. Et endosser une autre personnalité, la norme. Il pensa aux interrogatoires à venir, ça n’allait pas être une partie de plaisir.


    — Je ne suis pas certaine de pouvoir réunir tout le monde ce matin, ajouta-t-elle.


    — Faites au mieux. Je crois qu’on va avoir besoin de renforts, conclut-il en se tournant vers Lindsay.


    Logan prit son téléphone et appela tous ses lieutenants.


     


    ***


     


    Tawny était aux anges. Elle avait un autographe de Penny Stample. Ses deux amies étaient reparties pour le lycée mais elle, se moquant de possibles réprimandes, elle avait décidé de rester. Elle avait vu Lindsay arriver en compagnie du shérif. Avec un peu de chance, elle pourrait obtenir d’autres autographes et rendre jalouse Bettany et Carly. Il lui en fallait un de Chester Walker à tout prix.


    — Hey, attention ! fit une voix.


    Contemplant le selfie qu’elle avait pris avec la starlette, elle avait bousculé un jeune homme à l’allure débraillée.


    — Excusez-moi. Je suis désolée.


    — T’es qui, toi ? Tu es figurante ? demanda le jeune homme.


    Tawny eut un petit rire.


    — Non, répondit-elle timidement.


    — Je t’ai jamais vue. Tu travailles sur le film ?


    — Non, je voulais juste des autographes. Mais ce n’est pas évident.


    Le garçon se détendit.


    — Je vois. Tu sais, les acteurs ne sont pas des gens aussi exceptionnels qu’on veut bien le croire. Ils sont même très chiants et plutôt inintéressants.


    — Faut pas dire ça. J’ai lu plein d’interviews de Chester Walker et de Penny Stample, ils sont loin d’être stupides.


    — Ce n’est pas de ça que je parlais, mais… Faut que j’aille bosser, ajouta-t-il en regardant sa montre. Au plaisir.


    — Tu travailles sur le film ?


    — Ouais. Je suis à la restauration. Il faut bien nourrir les fauves. Et je te jure, il faut s’y mettre tôt le matin. Deux cents couverts.


    — C’est cool, ça doit être quand même génial de participer à un film, même si tu penses que tous les acteurs sont des abrutis.


    — Je n’ai pas dit ça, mais trop d’ego tue l’ego. Je te jure, ils sont imbuvables.


    Tawny le trouvait trop craquant. Sympa, mignon et, en plus, il travaillait dans le cinéma et portait un T-shirt avec une banane jaune. Ne rate pas ta chance, se dit-elle.


    — J’adore les Velvet. Trop cool.


    — Tu connais ça, toi ?


    — Bien sûr, mais aussi les Stooges et les Clash.


    — Une fille qui s’intéresse au vrai rock ? Écoute, je ferai une pause après déjeuner. Si ça te dit, on en parle.


    Elle était à deux doigts de lui demander s’il pouvait lui avoir des autographes, mais chaque chose en son temps. Surtout ne pas le brusquer, et puis, il était quand même trop mignon.


    — Bien sûr, je te donne mon numéro, dit-elle.


  




  

    CHAPITRE 26


    – Salut, Bernie, dit Stephen en entrant dans le Old Woodsman.


    — Salut, bourreau des cœurs. Y a tes deux copines qui t’attendent en fond de salle. Un jour, il faudra que tu me donnes ton truc pour attraper les nanas.


    Stephen ne sourit pas. « Attraper les nanas », voilà bien une expression des plus misogynes. La société puait l’abaissement de la femme. Pas étonnant que certains se permettent de mal les traiter.


    — Apporte-moi une bière, plutôt que de dire des âneries.


    — Oh, monsieur est ronchon aujourd’hui ?


    — Très ! répliqua-t-il tout en se dirigeant vers l’alcôve du fond.


    Comme la veille, peu de monde, hormis quelques habitués. Marion était assise en compagnie de Karen, qui sirotait un mojito.


    — Je peux m’asseoir ?


    — Qu’est-ce que vous faites là ? s’étonna la jeune journaliste.


    — C’est moi qui lui ai envoyé un SMS. Tu ne m’en veux pas ? dit Karen.


    Marion aurait préféré rester entre filles. Les mecs étaient trop affreux. Même si elle n’avait rien contre Stephen, elle lui en voulait d’avoir donné son téléphone à Chester.


    — Non, mais…


    — Je sais, je n’aurais jamais dû lui donner ton numéro. Je croyais bien faire.


    Marion hocha la tête en signe d’apaisement.


    — Vous ne pouviez pas savoir. J’adorais tellement cet acteur. Jamais je n’aurais imaginé que c’était un malade mental.


    — Oui, et nous qui pensions que c’était Robert Wise ! dit Karen. On a fait complètement fausse route.


    — Tous ces gens sont des acteurs, mentir est une seconde nature pour eux. Je ne suis même pas sûr qu’ils sachent qui ils sont vraiment, dit Stephen. C’est pour ça qu’on les retrouve tous chez les psys.


    — C’est vrai, à force d’entrer dans la peau de personnages, ils doivent devenir schizophrènes, valida Karen.


    — À croire que tous les mecs sont des tordus, soupira Marion.


    — Pas tous. Loin de là, la plupart sont plutôt sympas, se reprit la détective.


    Stephen n’en était pas aussi sûr. Il n’avait guère d’illusions sur ce qui faisait agir les hommes. L’argent, le sexe et le pouvoir. Pas très glorieux.


    — Tu trouves ? Alors, c’est moi qui n’ai pas de chance ?


    — Tu ne regardes sans doute pas au bon endroit.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Que malheureusement nous sommes toutes attirées par la lumière. Plus l’homme brille par son talent, sa position sociale, son argent, plus il y a de chances que ce soit un sale type, certain de son pouvoir sur les femmes.


    — Les meilleurs hommes seraient les losers et les moches ?! répliqua Marion.


    — C’est exagéré de dire ça comme ça, mais oui. Le physique ne fait pas tout, l’argent encore moins. Il y a des millions d’hommes tout à faire respectables et aimables, seulement ils ne brillent pas de mille feux. Ils sont dans l’obscurité et n’attendent qu’un simple regard dans leur direction pour s’éclairer.


    Marion repensa à un garçon qu’elle avait connu à Londres. Pas une vraie beauté, mais tellement gentil, et surtout un vrai intellectuel.


    — Tu sais, ajouta Karen, on pourrait retourner l’argument. Est-ce qu’on devrait juger les femmes en regardant les actrices ou les filles de téléréalité ?


    Stephen acquiesça. La société moderne était un monstre qui imposait des canons sociaux impossibles à atteindre.


    Bernie déposa un plateau chargé d’une bière et de deux nouveaux mojitos.


    — C’est ma tournée, gentes dames.


    — C’est gentil, remercia Marion.


    — De rien, mais il faut me promettre de ne pas conduire, les prévint le barman.


    — Promis, dit Karen.


    — Je déconne. Faites ce que vous voulez. De toute façon, avec cette histoire de meurtre, tous les flics vont vous foutre la paix aujourd’hui.


    — Si vous parlez de la mort de Marilyn Bisset, c’est un suicide, rectifia Marion.


    — Ah bon ? Ce n’est pas ce qu’ils viennent de dire aux infos, en tout cas. Le shérif doit l’annoncer en conférence de presse.


    — Quoi ? s’étrangla Stephen. Tu en es certain ?


    — Oui, du moins c’est ce que j’ai entendu.


    — Merci, Bernie.


    Le tenancier serait volontiers resté pour glaner quelques informations, mais il comprit qu’il était de trop et retourna derrière son bar.


    — Bon, je ne devrais pas dire ça, mais pour moi, il y a un coupable tout désigné, déclara Marion.


    — À qui tu penses ?


    — À cet enfoiré de Chester Walker. Un homme qui méprise autant les femmes est capable du pire.


    — Pas faux, mais on ne devient pas tueur du jour au lendemain et sans motif.


    — Qu’est-ce qui nous prouve qu’il n’en a pas déjà tué ? maintint Marion.


    — Tu as peut-être raison, mais je ne crois pas qu’il ait le profil. Beaucoup trop célèbre. On l’aurait su.


    — Tout comme on aurait dû savoir que Weinstein était un violeur ? Trente années de silence et de chape de plomb. Si ça se trouve, tout le monde sait pour Chester.


    Les secrets des stars. Ce n’était plus comme autrefois. Difficile de se cacher. Stephen eut une moue dubitative.


    — Il faut qu’on reparte de zéro. On doit tout savoir sur cette femme, dit-il.


    — Oui, au boulot, ajouta Marion. Comment on fait ? On se trouve un QG ?


    — Et si on travaillait séparément ? proposa Karen. Je préfère travailler seule.


    — Hors de question. On est une équipe. Allez, s’il vous plaît.


    Stephen et Karen se regardèrent et acquiescèrent en souriant.


  




  

    CHAPITRE 27


    Logan entra dans l’amphithéâtre de l’université. Tout le personnel du film, techniciens, agents administratifs et acteurs, était réuni, dans un immense brouhaha.


    Postée à l’entrée, Lindsay surveillait d’un œil attentif la centaine de personnes qui s’interrogeaient sur leur présence dans cette salle.


    Logan monta sur l’estrade et demanda le silence. Quand il l’eut obtenu, il se lança :


    — Je suis désolé de vous l’annoncer ainsi, mais il se trouve que nous avons de nouveaux éléments sur la mort de Marilyn Bisset.


    Le silence devint pesant.


    — Nous avons la preuve qu’elle a été assassinée.


    Cette fois, un murmure de stupéfaction parcourut l’assemblée. Logan chercha du regard celui ou celle qui ne serait pas surpris, mais il y avait trop de monde.


    — Nous vous demandons de rester ici, le temps pour nos agents de vous interroger.


    — Nous sommes tous suspects ? tonna une voix au troisième rang.


    — Non, bien sûr que non, les rassura Logan. En revanche, vous êtes des témoins, et ce que vous nous direz nous aidera à retrouver son meurtrier.


    — C’est une plaisanterie. Je suis sûre que vous pensez que l’un de nous est le coupable, grogna une autre voix.


    Une femme dans la cinquantaine sur la gauche. Logan avait beau faire planer son regard sur l’assemblée, il ne décelait rien de vraiment suspect. De l’étonnement, de la colère ou du mépris. Toujours les mêmes attitudes face à des policiers.


    — C’est une éventualité, mais loin d’être une certitude. À l’heure actuelle, nous ne privilégions aucune piste, et toute aide nous sera utile.


    — Qu’est-ce qui nous prouve que c’est un meurtre ? aboya un gros barbu en haut de l’amphithéâtre.


    — Elle a été empoisonnée à l’arsenic.


    Un nouveau murmure monta de l’assistance. Une main se leva. D’un signe de tête, Logan donna la parole à une jeune femme.


    — Ma question va vous paraître stupide, mais est-ce qu’il est possible que ce meurtre ne soit pas un acte contre Marilyn Bisset ?


    Logan fronça les sourcils, pas certain de comprendre.


    — C’est-à-dire ?


    — Eh bien, si le meurtrier voulait s’en prendre avant tout au film, ça voudrait dire qu’il va peut-être recommencer ?


    Aussitôt, la plupart des visages reflétèrent la même question angoissante. Jusque-là, aucun d’entre eux n’avait envisagé la mort de la productrice sous cet angle.


    — Il n’y a absolument rien qui puisse laisser penser que nous ayons affaire à un tueur en série, répondit Logan. Vous n’avez pas à vous inquiéter.


    — Facile à dire, reprit le gros barbu. Ce n’est pas votre vie qui est en danger.


    — Vous comptez mettre en place une surveillance autour de l’équipe ?


    — Nous ferons notre possible pour assurer votre sécurité, mais je vous le répète, à l’heure actuelle, rien n’indique que quiconque soit en danger.


    Mais rien n’indique le contraire, pensa-t-il, tout en ne voulant pas croire à cette éventualité.


    Le brouhaha monta d’un cran. Logan comprit qu’il était temps de mettre un terme à son intervention.


    — Bien, nous allons vous faire appeler les uns après les autres pour vous poser des questions. Ensuite, vous pourrez reprendre votre travail. Je vous remercie.


    Logan descendit de l’estrade et quitta l’amphithéâtre.


    Lindsay, Heldfield et plusieurs agents l’attendaient dans le couloir.


    — Bien, vous savez ce que vous avez à faire. Enregistrez toutes les dépositions, on fera le tri plus tard.


    — Vous croyez vraiment qu’ils vont pouvoir nous aider ? demanda le sergent Pearson, dubitatif.


    — C’est la base de notre travail. Ne rien laisser au hasard. Allez, au boulot.


  




  

    CHAPITRE 28


    – Merci, c’est très gentil, je vous tiens au courant, dit Stephen.


    Il raccrocha et souffla un grand coup. Il n’en pouvait plus. Cela faisait trois heures qu’il passait des coups de fil pour en savoir plus sur Marilyn Bisset, mais il n’avait rien obtenu de concret.


    — Alors ? demanda Marion.


    — La version non censurée ?


    — Je peux tout entendre.


    — « Vraie salope », « pute », « sa mère aurait mieux fait de crever avant sa naissance »… Un florilège de compliments.


    Marion fit la moue et son regard se perdit par la fenêtre du bureau du premier étage de la rédaction. Cela corroborait les informations qu’ils avaient glanées la veille. Marilyn Bisset était détestée par tout le monde, ce qui faisait beaucoup de suspects potentiels.


    — Cela peut être n’importe qui. On n’y arrivera jamais, se désola-t-elle.


    — Il y a quand même une bonne nouvelle dans tout cela, l’encouragea Stephen


    — Ah oui ? J’aimerais bien la connaître, car je ne vois pas du tout.


    — Nous avons de quoi faire un joli papier.


    — Mais on doit trouver qui l’a tuée ! se rebella Marion.


    Stephen ne put s’empêcher de sourire.


    — Marion, je sais que tu rêves du Pulitzer, mais jamais un journaliste n’a résolu un crime. Nous sommes là pour informer. C’est tout.


    — Il y a des tas de journalistes qui résolvent des crimes !


    — Je sais, mais nous ne sommes pas des journalistes d’investigation. Nous sommes d’humbles journalistes de province et, si j’étais un peu méchant, je dirais que toi, tu n’es même pas encore journaliste. Alors, il faut prendre du recul sur cette affaire. D’ailleurs, il est temps d’aller déjeuner.


    — Cette femme a été assassinée et, aussi peu sympathique soit-elle, elle mérite qu’on se batte pour trouver qui l’a tuée.


    — Je suis tout à fait d’accord avec toi mais, vois-tu, il y a une profession qui est payée pour ça.


    — La police, je sais, mais parfois ils ne sont pas les meilleurs.


    — Marion, on a déjà eu cette conversation. Essaye un peu de faire confiance à Mike Logan. C’est un crack. Laisse-lui du temps. Il va finir par trouver le coupable.


    Marion avait vraiment envie de participer à cette enquête et, aussi, d’oublier le comportement odieux de Chester à son égard.


    — Si vous le dites.


    — Bon, où veux-tu manger ?


    — Je ne sais pas. Ça vous ennuie si j’appelle Karen ? Comme ça, on se retrouve et on fait le point.


    — Pas de problème.


     


    ***


     


    — Bonjour, mademoiselle.


    Karen se figea.


    — Je voulais m’excuser pour hier soir, reprit Robert Wise. J’avais un peu trop bu.


    Ils se trouvaient dans le parc de l’université. Sous sa couverture de figurante, Karen s’était mêlée aux acteurs pour tenter d’en savoir un peu plus, mais à part de la stupéfaction, personne n’avait émis la moindre hypothèse crédible. Si ce n’est qu’une femme aussi méchante que Marilyn Bisset ne devait pas manquer d’ennemis.


    — L’alcool n’excuse rien, vous avez été ignoble. Vous méritez que je porte plainte pour harcèlement.


    — Je ne vous ai pas harcelée. Rien ne vous obligeait à accepter de dîner avec moi. Ensuite, quand vous avez refusé de coucher avec moi, je suis parti sans faire d’histoire. Je n’ai rien à me reprocher. Si ce n’est un vocabulaire malheureux.


    Karen l’admit d’un battement de cils. Certainement dépité d’avoir été démasqué par Stephen, l’homme semblait bien moins sûr de lui que la veille.


    — Très bien, vous avez mon pardon, mais apprenez à mieux vous comporter avec les femmes.


    Des policiers en uniforme remontaient l’allée centrale, en direction d’un bâtiment où se tenaient les interrogatoires des membres de la production. Karen ne put s’empêcher de les suivre des yeux.


    Wise eut un petit sourire.


    — Vous n’êtes pas figurante, n’est-ce pas ?


    Callahan lui avait affirmé qu’il s’était retrouvé par hasard dans le restaurant, mais le doute ne l’avait pas quitté.


    Karen sentit le regard de Wise peser sur elle. Elle opta pour la sincérité.


    — Effectivement, tout comme vous n’êtes pas hétéro.


    Wise hocha la tête.


    — Stephen Callahan vous a tout raconté, soupira-t-il. Je suppose que je ne vais pas tarder à faire la une des journaux.


    L’homme n’éprouvait pas de colère, seulement un certain fatalisme.


    — Vous allez peut-être aussi me coller sur le dos la mort de Marilyn. Un homo honteux tue sa productrice pour garder son secret. Ça ferait de moi un beau suspect.


    — Stephen ne fera jamais ça. Nous respecterons votre vie privée.


    — Alors, pourquoi m’avez-vous dragué hier soir ?


    — J’avais entendu des rumeurs. Je voulais vérifier si vous étiez le pervers que beaucoup décrivent.


    — Qui vous paie ?


    — Personne.


    — Pourquoi, alors ?


    Karen en avait déjà trop dit. Elle n’avait aucune envie de lui parler des Détectives anonymes. Ce groupe de personnes qui rouvraient des cold cases, ou cherchaient à innocenter de pauvres bougres injustement condamnés.


    — Disons que j’ai une certaine idée de la femme.


    — Féministe fanatique ?


    — Pas fanatique. Juste féministe. Faire tomber de gros porcs comme vous fait mon délice.


    — Vous savez que je ne suis pas celui qu’on prétend.


    — Peut-être, mais cela ne vous disculpe pas pour autant du meurtre de Marilyn Bisset.


    — Je ne suis pas un tueur.


    — Ça reste à prouver.


    Wise éclata de rire.


    — Vous êtes marrante ! Allez, je vous invite à déjeuner.


    — Vous me devez bien ça, d’autant qu’hier, c’est moi qui ai payé la note.


    C’était faux, le restaurant avait offert les repas, mais pourquoi le lui dire !


    Le téléphone de Karen se mit à sonner. Marion.


    — Je réponds et je suis à vous.


     


    ***


     


    — Je vous remercie, et surtout, n’hésitez pas à nous contacter si un souvenir vous revient, aussi infime soit-il, dit Logan en regardant sa montre.


    12 h 48. Il en était à son treizième interrogatoire. Absolument rien de vraiment pertinent n’en était sorti. Personne ne savait rien. Tout le monde n’était que louanges envers la productrice, et ne lui connaissait aucun ennemi.


    S’il pouvait comprendre qu’il n’est pas convenable de dire du mal des morts, il était convaincu qu’on lui cachait beaucoup de choses. Soudain, il repensa au garçon qu’il avait arrêté la veille pour excès de vitesse. Liam Becker. Il l’avait aperçu dans l’amphithéâtre.


    Il le trouva dans le couloir, en train d’attendre son tour.


    — Toi.


    Le jeune homme obéit et le suivit dans la salle qui avait été réquisitionnée pour les interrogatoires.


    — Tu peux t’asseoir. Tu as ton permis sur toi ?


    Le jeune homme sortit son portefeuille de la poche arrière de son jean.


    — Oui, tenez.


    — C’est bon. Je te crois.


    Logan en avait assez des mensonges, il était temps de passer à la vitesse supérieure.


    — Bien, qu’est-ce que tu as à me dire sur Marilyn Bisset ? Qui pouvait lui en vouloir ?


    Liam hocha la tête.


    — Je ne sais pas, tout le monde l’aimait…


    — Arrête ça. Vous n’avez tous que ce mot à la bouche, alors que je sais très bien que c’est faux.


    Logan posa ses pieds sur le coin du bureau.


    — Hier matin, tu m’as bien dit que si tu étais en retard, tu étais mort, n’est-ce pas ?


    Le garçon se figea. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front.


    — Vous ne croyez tout de même pas…


    — Je ne crois rien. J’ai juste besoin d’un coupable, et je crois que tu es mon candidat idéal.


    — Mais j’ai rien fait !


    — Sûrement, mais le temps que je trouve le vrai coupable, tu serviras de bouc émissaire aux médias qui attendent que je leur donne un nom.


    — Ne faites pas ça, je vous en supplie.


    — On n’est pas à Los Angeles ou à Frisco. Ici, c’est River Falls, et la loi, c’est moi. Je fais ce que je veux dans ma ville, du moins tant que j’ai la confiance de mes concitoyens. Tu comprends maintenant pourquoi j’ai besoin d’un coupable ?


    Le fameux système judiciaire où les représentants de la loi étaient élus au suffrage universel. Liam avait bien conscience que la vérité était peu de chose face à l’ambition de certaines personnalités.


    — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Je ne peux pas inventer n’importe quoi !


    — Non, mais tu dois bien savoir qui a eu maille à partir avec elle, par exemple. Il doit bien y avoir eu des clashes ? À entendre tes collègues, tout était parfait dans le meilleur des mondes. Je te laisse une minute pour me donner au moins un nom, ou je te jure que c’est toi que je donne en pâture.


    Liam fut pris d’un tic nerveux et marmonna dans sa barbe.


    Logan n’était pas très fier de cette méthode, mais il avait tout de suite vu que ce garçon manquait terriblement d’assurance.


    — Vous me promettez de ne jamais révéler que c’est moi qui ai balancé ?


    Et voilà !


    — Évidemment. Regarde : pas d’enregistrement, rien que toi et moi. Vas-y, dis-moi tout.


    — Je ne dis pas que c’est elle. Vous voulez juste savoir avec qui Marilyn a eu une prise de tête récemment ? C’est ça ?


    — Exactement.


    — OK. En fait, c’était avant-hier. Je n’aurais jamais dû l’entendre, mais j’étais dans les toilettes pour filles, il y avait trop de monde dans celles des hommes, et j’ai entendu Marilyn s’acharner sur Emma Kline. Elle l’a traitée de tout, de grosse truie, incapable de tenir son régime. Ce genre de truc, vous voyez.


    Logan n’eut plus du tout envie de sourire. S’il était un nom qu’il n’aurait pas voulu entendre, c’était bien celui d’Emma.


    — Qu’est-ce qu’elle a répondu ?


    — Qu’elle le lui ferait payer et qu’elle ne l’emporterait pas au paradis. Je vous jure que je n’invente rien. S’il y a des caméras dans l’université, vous trouverez la preuve qu’elles étaient bien dans les toilettes ensemble, et vous me verrez en ressortir.


    — Je te crois. Un autre nom ?


    — C’est tout ce que je sais.


    Logan serra les lèvres. Il allait devoir dire deux mots à Emma. Il prit soudain conscience qu’il ne l’avait pas croisée de la matinée.


    — Tu peux y aller. Je ne dirai rien, ne t’inquiète pas.


    À peine Liam était-il sorti que la porte se rouvrit. Lindsay Wyatt.


    — Un problème ? demanda Logan.


    — Non, c’est l’heure de déjeuner. Il y a deux services. Je crois que ce serait bien qu’on fasse une pause.


    — Très bien.


    — Je comptais aller au premier service. Vous venez avec moi, ou vous préférez continuer les interrogatoires ?


    Il ressentit un léger gargouillis. L’appel du ventre, plus fort que tout.


    — J’arrive.


  




  

    CHAPITRE 29


    – Mmm, c’est super bon, t’es vachement doué !


    — On m’appelle le couteau suisse, je sais tout faire, se vanta Geoffrey.


    Tawny et son nouvel ami s’étaient assis pour déjeuner sous le grand barnum installé dans le parc de l’université. Acteurs, assistants, techniciens, maquilleurs… toute l’équipe se retrouvait à faire la queue pour le repas de midi.


    Tawny n’en revenait pas de sa chance. Elle avait l’impression d’être en plein rêve.


    — T’es sûr que tu ne vas pas te faire engueuler ?


    — Non, c’est bon, je ferai le deuxième service, et j’ai pas arrêté, ce matin.


    Tawny avait décidé de sécher les cours toute la journée. Elle dirait qu’elle avait été malade et puis c’est tout.


    — En tout cas, c’est trop gentil de m’avoir invitée.


    — Je ferais tout pour une fille qui aime le rock et les films d’horreur, sourit-il.


    Tawny baissa les yeux en rougissant. Geoffrey devait avoir près de vingt-deux ans. Elle ne l’avait jamais encore fait, et si c’était lui son premier ? Il était tellement craquant.


    — Tu as trop de la chance de bosser dans le cinéma. Tu fais ça par passion ou juste pour l’argent ?


    Geoffrey eut un petit rire.


    — À part les stars, personne ne fait ça pour l’argent. Oublie le salaire de Chester Walker et Emma Kline, la plupart d’entre nous sommes payés au lance-pierre. Mais on ne se plaint pas, regarde, on n’est pas heureux ?


    Tawny jeta un regard sur les autres convives installés sur les tréteaux. Une ambiance chaleureuse et bon enfant.


    — Si, c’est comme une colonie de vacances en fait.


    — C’est plus comme une famille, je dirais. Les liens qui nous unissent sont extrêmement forts. Il n’y a rien de plus galère que tourner un film, et c’est dans la difficulté que se créent les liens.


    — C’est vrai. Mais toi, tu veux faire quoi ? Je suppose que tu ne veux pas faire que de la restauration.


    Nouveau rire de Geoffrey.


    — Même si je suis doué pour la cuisine, non, je rêve de devenir réalisateur. C’est le plus beau métier du monde. Pouvoir créer des univers, des histoires, des personnages.


    — Tu pourrais devenir écrivain.


    — Bien vu, mais non, le cinéma est bien plus fort, car justement, ce n’est plus du papier, tout devient réel. Quand tu vois un film, la frontière entre la réalité et la fiction disparaît.


    — Ouais, pas pour tous les films.


    — Je te parle de vrais films. Ceux qui te touchent au plus profond de ton âme, qui te bouleversent, qui te font pleurer, hurler de peur ou de joie, ceux que tu peux regarder mille fois et être toujours autant en immersion. Seul le cinéma peut te donner autant de plaisir.


    — Peut-être, mais on fera toujours la différence entre un film et la réalité.


    — C’est ce que tu crois. Regarde A Crotian movie, c’est l’exemple parfait de ce que je te disais.


    — Je ne connais pas.


    — C’est un film croate, filmé durant la guerre de Yougoslavie. Les spectateurs ont cru voir un film d’horreur, mais c’était monté à partir de faits réels, tortures, viols et massacres d’enfants. Le réalisateur n’a jamais été retrouvé.


    Tawny sentit son estomac se contracter.


    — C’est ignoble.


    — Oui, mais ce qui est étrange, c’est que, tant que les gens croyaient voir des effets spéciaux, ça passait. Dès qu’ils ont compris, bien plus tard, que c’était la réalité, ils en ont été traumatisés rétrospectivement. Tu vois ce que je veux dire. De nos jours, dans le cinéma, plus personne ne fait la différence entre la réalité et la fiction. On doit juste croire le réalisateur sur parole. On ne peut plus avoir confiance en nos yeux.


    — C’est affreux.


    — Non, au contraire, c’est fabuleux. Le cinéma entre dans une nouvelle ère. Il n’y a plus de limite. Le seul problème, c’est que les producteurs manquent de courage. Ils veulent tous filmer des merdes de blockbusters.


    Tawny se garda bien de lui dire qu’elle aimait bien ça. Surtout la trilogie Twilight !


    — Ça me fait penser à votre productrice. Je suppose que tu sais que c’est un meurtre.


    — Oui, je ne comprends pas qui a pu faire ça. Elle était plutôt sympa dans le genre, et en plus c’est elle qui me payait !


    — On a le meilleur shérif du pays, on va vite savoir qui l’a tuée.


    — Mike Logan… Tu sais que le film qu’on tourne est une adaptation de l’affaire Jack Mitchell ?


    — Ah bon ?! On ne sait rien sur ce film.


    — Oui, mais c’est un secret. Tu ne le répètes pas, je pourrais me faire virer.


    — Promis, je le garde pour moi.


    — Pas de blog, ni sur Facebook.


    — Je ne dirai rien, répéta Tawny. Et merde ! lança-t-elle soudain, en apercevant la seule personne qu’elle n’avait pas envie de voir.


  




  

    CHAPITRE 30


    – Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée de revenir ici, dit Marion.


    — Au contraire, il faut toujours affronter ses peurs, répondit Stephen.


    Ils venaient tout juste d’arriver sur le campus de l’université. Karen leur avait donné rendez-vous à la cantine du tournage, un grand chapiteau installé près d’immenses saules pleureurs face aux bâtiments B.


    — Si vous le dites.


    — J’ai raison. Tu vas voir. Ce type n’est qu’un infâme connard. Je crois que je tiens mon prochain papier. « Chester Walker, ou la plus grande escroquerie du cinéma ».


    Marion esquissa un petit sourire. Le soleil était haut dans le ciel, présage d’une belle journée.


    — Vous exagérez.


    — Oh, que non. Il est tout ce que j’exècre. Les donneurs de leçons qui sont des monstres dans leur vie quotidienne.


    — Il n’est pas comme ça.


    — Ah oui ? s’étonna Stephen. Il passe son temps à parler d’écologie, de misère dans le monde, de partage des richesses, de la réglementation des armes à feu, mais dans sa vie privée ce type est infect. On ne traite pas les gens comme il le fait.


    — Il n’a pas été si violent. Il ne m’a pas touchée.


    — Les mots sont des armes, Marion. Ils peuvent blesser, mais également tuer. As-tu idée du nombre de personnes qui se suicident du fait de harcèlement sur les réseaux sociaux ?


    — Je sais, mais Chester n’est pas un monstre non plus.


    Stephen leva les yeux au ciel. Une fan resterait toujours une fan. Après le choc du rendez-vous de la matinée, Marion commençait à lui trouver toutes sortes d’excuses. L’amour rend aveugle, mais surtout stupide.


    — Syndrome de Stockholm, Marion. Si tu revois ce garçon, je te jure, je ne te parle plus.


    — On croirait entendre mon oncle.


    — Je suis pire que ton oncle, gronda Stephen en faisant les gros yeux.


    Marion explosa de rire et se détendit vraiment.


    — Primo, je ne vous parle plus de Chester et, secundo, je ne lui réponds pas s’il me rappelle.


    — Tu es capable de faire ça ?


    — Oui, j’en suis sûre.


    Pour être honnête, elle en doutait. Elle voulait avoir une conversation avec lui. Lui laisser une seconde chance. Il ne pouvait pas être aussi indélicat qu’il l’avait laissé paraître. Il devait y avoir une raison à son comportement.


    Ils arrivèrent près du barnum. Il y avait déjà une file assez longue derrière le stand de restauration. Stephen chercha Karen du regard et aperçut soudain quelqu’un qui n’aurait pas dû être là.


    — Je reviens tout de suite.


    Tawny arborait une mine fautive.


    — Je peux savoir ce que tu fais encore là ? demanda Stephen.


    — C’est ma faute, j’avais besoin d’aide, elle s’est proposé de m’aider. Le minimum, c’était de lui offrir un repas, s’interposa Geoffrey.


    — Tu es qui, toi ?


    — Je travaille à la restauration, mais j’aide aussi à la régie, je me débrouille pour trouver des ustensiles, bref, plein de petits trucs. Il faut être polyvalent sur un tournage.


    — OK, tu finis de manger et tu retournes illico au lycée.


    — Tu es lycéenne ? s’étonna Geoffrey.


    — Oui.


    — Et toi, sache que tu parles à ma nièce. Si tu as le moindre geste déplacé, tu es mort. Compris ?


    Geoffrey eut un simple sourire, mais devant le regard persistant de Stephen, il ajouta :


    — Compris, monsieur, dit-il d’un ton exagérément servile.


    Stephen espérait que cela suffirait, mais il était clair qu’il devrait avoir une conversation avec Tawny. Elle était en pleine phase rebelle.


    Il se retourna et vit que Marion s’était déjà assise en compagnie de Karen et… Robert Wise ! Ces deux-là avaient-ils donc fait la paix ?


    — Bonjour, vous, fit une voix dans son dos.


    Stephen se retourna et se trouva face à Lindsay.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il.


    — À ton avis ? Manger.


    — Je veux dire, sur le tournage… Marilyn Bisset ? suggéra-t-il.


    — Bien vu. On mange ensemble ?


    — Avec plaisir. Je suis avec Marion Zucker, tu sais, la nièce de mon boss.


    — Je préfère qu’on mange à l’écart.


    — D’accord. En amoureux, j’adore, lui souffla-t-il.


    Lindsay plissa le nez.


    — Pas tout à fait, dit-elle au moment où Logan revenait des toilettes et les rejoignait.


    — Monsieur Callahan, salua Logan.


    — Shérif.


    — J’ai proposé à Stephen de manger avec nous. Cela ne vous dérange pas ?


    — Mangez tous les deux, je vais me trouver une place.


    — Non, restez avec nous. C’est peut-être le moment de faire plus ample connaissance, maintenant que vous connaissez la famille.


    Logan n’avait pas spécialement envie de manger avec ce journaliste, mais après tout, il faut un début à tout.


    — OK.


    — Mais c’est Tawny ? s’étonna Lindsay.


    — Oui, elle est venue chercher des autographes, et elle est tombée sur un intermittent.


    — Elle n’a pas cours aujourd’hui ?


    — Si.


    — Laissez-la donc tranquille, c’est de son âge, intervint Logan.


    Il se rappelait combien elle avait été adorable avec Leila et Brian.


    — Je sais, mais je n’aime pas la voir traîner avec ce genre de garçon.


    Logan faillit lui rétorquer qu’il n’était pas son père, mais se souvint que le père de l’adolescente avait quitté femme et enfants depuis des années sans plus jamais donner signe de vie.


    — Laissez-la manger. On n’a qu’à s’installer là-bas, on sera tranquilles.


    À cet instant, Stephen croisa le regard de Marion. Il prit un petit air contraint, comme s’il n’avait pas le choix. Marion détourna le regard, alors que Wise le fixait d’un air intrigué ou peut-être inquiet.


    Il doit croire que je vais tout balancer à la police, se dit Stephen.


    Stephen, Lindsay et Logan s’installèrent sur le côté du barnum, avec vue sur le jardin. Personne à proximité.


    — Bien. Enchanté de vous revoir, dit Logan, cordial. Lindsay m’a dit que vous veniez d’emménager ensemble.


    — En effet.


    — On vous invitera dès qu’on sera installés, ajouta Lindsay.


    — Avec plaisir. Je tiens aussi à vous féliciter, vous avez une famille charmante.


    — Je sais. J’ai beaucoup de chance. À ce que m’en ont dit mes nièces, vos enfants le sont tout autant.


    — À ce propos, j’ai dit au shérif que Tawny pourrait être leur nounou, glissa Lindsay.


    Stephen n’aimait pas trop l’idée que leurs deux familles se rapprochent, mais il ne pouvait rien en dire.


    — Pourquoi pas.


    — À condition, bien sûr, qu’elle ne fasse plus l’école buissonnière, reprit Logan.


    — Vous disiez que ce n’était pas grave.


    — Je plaisantais. Elle pourra les garder, j’ai toute confiance en elle.


    — Bon. Pour changer de sujet, je sais que vous n’appréciez guère ma profession, mais est-ce que je peux vous poser quelques questions sur la mort de Marilyn Bisset ?


    — Vous pouvez toujours essayer, mais je ne vous répondrai pas.


    — Shérif, cela dépend peut-être de la question, intercéda Lindsay.


    Logan grogna.


    Stephen se racla la gorge.


    — Est-ce que vous avez une piste ? demanda-t-il.


    — No comment.


    — Est-ce que vous avez interrogé Chester Walker ?


    — Pourquoi cette question ?


    — Parce que ce type est un petit enfoiré, et si vous pouviez le secouer, ça m’arrangerait.


    — Qu’est-ce qu’il vous a fait ? J’ai cru comprendre qu’il était plutôt charmant.


    — Il ne faut jamais juger un livre sur sa couverture.


    — Ce n’est pas dans mes habitudes.


    — Ah bon ? Et les journalistes ? le taquina Lindsay.


    — Hormis les journalistes, valida Logan.


    — Pourquoi ? Vous avez une dent contre nous ? fit Stephen, faussement naïf.


    — Je n’ai rien contre vous, c’est juste que vous êtes plus un problème qu’une solution.


    — On se doit d’informer les gens.


    — Non, vous faites dans le sensationnel pour plaire à un public avide. S’il n’y a pas un enfant tué, ou une femme atrocement mutilée, vous ne vous déplacez même pas.


    — C’est faux.


    — Vous avez déjà fait la une avec un simple vol de sac à main ? À une autre époque, les journalistes s’occupaient de chercher des poux à la haute société, chez les gens de pouvoir, mais, de nos jours, ils passent leur temps à contempler les déboires des citoyens lambda. Belle évolution, ironisa-t-il.


    Stephen prit sur lui pour ne pas exploser.


    — Si c’est ce que vous pensez de notre travail, il vaut mieux que je vous laisse, dit-il en se levant de table.


    Et, sans un regard en arrière, il alla s’asseoir avec Marion, Karen et Wise.


    — Vous l’avez vexé. Franchement je ne vous remercie pas, bouda Lindsay.


    — Désolé, c’est plus fort que moi. Je vous avais dit que ce n’était pas une bonne idée.


    — Pas grave, vous avez réussi à vous parler deux minutes. La prochaine fois, on tâchera de faire mieux.


    Logan eut un petit sourire et regarda son plat de pâtes.


    — Vous ne lâchez jamais rien.


    — Non, je crois que vous finirez par vous apprécier. J’en suis même persuadée.


    — L’espoir fait vivre.


    — Oui, l’espoir fait vivre. Et puisque nous revoilà entre flics, vous vouliez me parler d’une piste ?


    Logan lui en avait fait part tout en marchant vers le barnum, mais maintenant, il n’était pas certain que ce soit une bonne idée.


    — Allez, dites-moi. Vous ne croyez quand même pas que je vais en parler à mon mec.


    — D’accord. Un des assistants a été témoin d’une altercation entre Marilyn Bisset et Emma Kline, qui aurait juré de lui faire la peau.


    — Emma Kline, notre charmante actrice que vous êtes allé retrouver hier ?


    — Oui, et avec qui, je vous le répète, il ne s’est rien passé.


    — Si vous le dites. Quelqu’un l’a interrogée ?


    — Non, Margot Carper, l’assistante de production, n’arrive pas à la joindre. Mais dès qu’elle fait sa réapparition, je m’en charge.


    — Et si c’était moi qui m’en chargeais ? Vous pourriez céder à son charme. Moi, vous avez vu mon homme. Jamais je ne le tromperai, même si j’avais des tendances lesbiennes.


    — Très bien, on fait comme ça, s’amusa Logan.


    Soudain une idée qui jaillit comme un boulet de canon dans l’esprit de Lindsay.


    — Personne n’a vu Emma Kline depuis ce matin, si j’ai bien compris.


    — C’est exact.


    — Je sais que ça paraît dingue à ce stade, mais est-ce qu’il ne serait pas possible qu’elle ait compris qu’elle était percée à jour, et qu’elle tente de fuir ?


    Logan n’avait absolument pas envisagé les choses sous cet angle, et pourtant cela relevait de l’évidence.


    Il se leva de table sans finir son repas et alla chercher Margot, qu’il trouva près du camion de la production, en train de discuter avec des techniciens.


    — Excusez-moi, je peux vous parler une minute ?


    La femme eut un sourire pincé et s’excusa auprès de son personnel.


    — Que puis-je pour vous ?


    — Me dire où se trouve Emma Kline.


    — Je vous l’ai dit tout à l’heure, elle est injoignable.


    Logan avait, lui aussi, tenté de la joindre, mais il était aussitôt tombé sur le répondeur.


    — Dans ce cas, je vous laisse une heure pour la retrouver, dit-il. Sinon, je lance un avis de recherche à l’encontre d’Emma Kline.


    — Ça veut dire quoi ?


    — Ça veut dire que, si elle ne se présente pas à la police d’ici soixante minutes, elle sera considérée comme notre suspect numéro un et aura dès lors toutes les polices du pays à ses trousses.


  




  

    CHAPITRE 31


    – Vous êtes certain que vous allez dire ça ? demanda Lindsay.


    Ils étaient de retour au commissariat. Une heure et demie était passée depuis l’ultimatum qu’il avait lancé, et toujours aucune nouvelle de l’actrice.


    — Bien sûr que je vais le dire, répondit Logan avec colère.


    Lindsay venait de relire la déclaration qu’il comptait faire.


    Logan était convaincu qu’Emma Kline s’était jouée de lui. Elle avait empoisonné Marilyn, peut-être avec l’aide d’un complice, mais cela ne changeait rien à sa culpabilité. À l’évidence, pour Logan, elle était coupable. Elle était allée jusqu’à faire accuser un innocent. Heureusement que Mitch Johnson avait été mis hors de cause.


    Et dire que j’ai couché avec cette garce !


    Il repensa à Michael Douglas et Sharon Stone dans Basic Instinct, et un frisson glacé lui parcourut l’échine.


    — Peut-être devriez-vous vous en tenir au fait qu’elle a disparu et qu’on la recherche.


    — Pour laisser penser nos concitoyens qu’on a un tueur en série en ville ?


    — Et si c’était le cas ?


    — Non, je vous assure que cette femme est coupable.


    Il se revoyait faire l’amour avec elle. Pourquoi n’avait-il pas vu le diable danser dans ses yeux ?! 


    Si seulement il n’avait pas cédé à ses avances !


    — Donnez-vous du temps pour réfléchir. Qu’est-ce qui s’est passé hier soir ? Elle vous a vexé ? Vous lui avez proposé de sortir avec vous et elle vous a rembarré ?


    Logan ne l’avait pas vue venir, celle-là.


    — Vous ne croyez tout de même pas que je veux lui mettre un meurtre sur le dos par simple orgueil de mâle froissé ?


    — Je n’en sais rien, mais vous n’êtes pas comme ça, d’habitude. On dirait que vous en faites une affaire personnelle.


    Et c’était bien le cas. Il avait trompé Hurley avec la pire des garces. Il était temps pour lui de réparer.


    — Lieutenante, vous savez à quel point je respecte vos avis habituellement, mais cette fois, je vous prie de me laisser faire. Je sais ce que je fais.


    Lindsay sentait qu’il commettait une grosse erreur.


    — Je n’en doute pas, mais avez-vous pensé à toutes les conséquences ? Vous étiez avec elle hier soir.


    — Je ne vois pas le rapport.


    — Vous m’avez dit que vous aviez bu un verre avec elle. Vous croyez vraiment que personne n’a remarqué que vous étiez avec elle ?


    — Et ça change quoi ? Si ça se sait, je dirai la vérité, qu’elle m’a donné rendez-vous pour me mettre sur une fausse piste. Point final.


    — Dans ce cas, vous devriez le préciser dans votre déclaration. Ne laissez pas les journalistes le découvrir.


    — Si je le dis, ils vont penser comme vous que j’ai essayé de la draguer.


    — Alors, n’insinuez rien, dites simplement que vous la recherchez. Que c’est très important. Ne laissez pas peser le soupçon sur elle.


    Malgré sa colère, Logan comprit le bien-fondé des propos de Lindsay. Effectivement, elle avait raison.


    — D’accord, je change ça.


    — Très bien. Appelez-la encore une fois, s’il vous plaît. Si on peut éviter l’explosion médiatique que va causer votre allocution, je préfère.


    Logan sourit, prit son portable et composa le numéro d’Emma Kline. Il mit le haut-parleur. Comme les autres fois, le répondeur s’enclencha.


    — Vous voyez ?


    Lindsay ne put que s’incliner.


    Logan se leva et traversa le commissariat pour rejoindre le perron. Une foule de journalistes se tenaient sur le parking dans l’attente de son allocution. Il prit sur lui de ne rien montrer, et poussa la porte pour affronter la forêt de micros.


     


    ***


     


    Stephen était étonné que tant de journalistes aient fait le déplacement. Télévision, presse écrite, radio, tout le monde avait été averti de l’intervention du shérif. À l’évidence, cela devait être important.


    — Qu’est-ce que vous croyez qu’il va dire ? demanda Marion.


    Les deux journalistes et Karen se tenaient légèrement en retrait sur le parking du commissariat.


    — Aucune idée, avoua Karen.


    — C’est bien ce qui m’inquiète, intervint Stephen.


    — Pourquoi ?


    — Parce que ce n’est pas le genre de Logan de faire des annonces comme ça. Il nous déteste. Je crains qu’il ait de très mauvaises nouvelles à nous annoncer.


    — De quel genre ?


    — Je ne sais pas, mais j’ai un mauvais pressentiment.


    Stephen se fiait toujours à son instinct, qui l’avait rarement trompé. Il avait essayé de joindre Lindsay pour en apprendre davantage, mais elle lui avait répondu par SMS qu’elle ne pouvait absolument rien lui dire, qu’il serait informé comme tout le monde à 14 h 30.


    Stephen regarda sa montre. Il était 14 h 38. Toujours pas de Logan… Mais il crut apercevoir une ombre derrière les portes vitrées du commissariat.


    Les journalistes s’avancèrent pour se masser vers l’entrée.


     


    ***


     


    — Regarde, c’est le shérif, dit Tawny.


    Elle n’en avait fait qu’à sa tête et avait décidé de rester à l’université avec Geoffrey.


    À l’instar de nombreux techniciens et figurants, ils étaient toujours sous le barnum, où ils regardaient la télévision, posée dans un coin près du service de restauration. Quelqu’un avait monté le son.


    — On va enfin savoir ce qu’il a à nous dire, s’impatienta Geoffrey.


    Tawny était collée à lui sur un banc.


    Elle était déjà sortie avec quatre garçons, tous de son âge ou ayant un an de plus qu’elle. C’était la première fois qu’elle se sentait attirée par un vrai mec. Vingt-deux ans. Un garçon indépendant qui prenait sa vie en main. Elle adorait ça.


    — Chut ! Taisez-vous ! tonna Robert Wise.


    L’acteur était lui aussi resté pour écouter la déclaration.


    Un flot de questions jaillit de la masse de micros, mais Logan, d’un geste, réclama le silence, qu’il obtint presque aussitôt. Il regarda les caméras.


    — Chères concitoyennes, chers concitoyens, je tiens à vous annoncer que l’enquête sur la mort de Marilyn Bisset avance. (Puis, d’un ton solennel :) Nous sommes très inquiets et sans nouvelles d’Emma Kline depuis ce matin.


    À peine eut-il prononcé le nom de l’actrice, qu’un brouhaha indescriptible s’éleva sous le chapiteau. Devant le commissariat, la réaction fut la même et Logan dut s’arrêter de parler.


    — Mais taisez-vous, et écoutez ce qu’il a à dire ! s’imposa Wise, qui s’était levé pour mettre de l’ordre.


    Le silence revint sous le barnum, mais les journalistes assaillaient Logan de questions.


    Tawny était médusée. Emma Kline avait-elle été tuée ?


     


    ***


     


    Logan attendit que le silence revienne.


    — Si vous la voyez ou si vous savez où elle se trouve, ajouta-t-il, prévenez aussitôt les autorités, ou persuadez-la de nous contacter le plus rapidement possible. Je vous remercie.


    Il salua la foule d’un signe de tête et rentra dans le commissariat.


    Voilà qui était fait. Il repassa devant ses agents, qui le regardèrent stupéfaits, sans rien dire, jusqu’à ce que la sergente Pierce lui demande :


    — Shérif, vous pensez vraiment qu’elle est en danger ?


    — C’est une possibilité et je ne veux prendre aucun risque.


    Logan reprit son téléphone et fit la moue. Cette garce ne le rappellerait jamais. Elle avait parfaitement joué son jeu. Il s’était fait avoir comme un bleu.


    Il remonta vers son bureau, en se maudissant une fois de plus d’avoir cédé à ses pulsions sexuelles.


     


    ***


     


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’étonna Marion. Elle a vraiment disparu ? Vous croyez qu’elle est en danger ?


    Stephen eut soudain un doute, tout comme Karen.


    — Non, je ne crois pas, dit le journaliste. Je crains qu’à mots couverts Logan n’essaye de nous expliquer qu’Emma Kline est en fuite.


    — En effet, ça m’en a tout l’air, valida Karen.


    — Elle serait la tueuse ? s’interrogea un journaliste qui se trouvait à proximité.


    — Une actrice qui tue sa productrice. Ce serait tellement génial ! s’enthousiasma un autre.


    Stephen regarda par-dessus ses collègues et observa le commissariat en cherchant à comprendre les motivations de Logan. Avait-il des informations qu’il ne voulait pas divulguer ? À quoi jouait-il ?


    — Bon, on retourne à l’université, décida-t-il.


    — À quoi ça sert ? On a déjà interrogé tout le monde.


    — À chaque fait nouveau, les langues se délient un peu plus, rétorqua Stephen, sûr de lui. On va finir par savoir ce qui se passe.


    Karen acquiesça.


    — C’est un sale boulot, mais il faut bien que quelqu’un le fasse, dit-elle en accompagnant sa phrase d’un clin d’œil à sa jeune protégée.


  




  

    CHAPITRE 32


    – Bon, je crois que je vais rentrer chez moi, dit Tawny.


    — Reste encore un peu, insista Geoffrey.


    Il était près de 17 heures, et ils étaient allongés sur la banquette de sa caravane. Une heure à écouter de la musique, puis deux heures à se caresser et à s’embrasser non-stop, avec en fond sonore de la musique rock gothic.


    — Non, il faut que je rentre avant ma mère et mes sœurs. Je vais me mettre au lit et je dirai que je suis malade, sinon, je suis bonne pour une interdiction de sortie.


    — Tu ne me rappelleras jamais, hein ? dit-il d’un ton désabusé.


    — Pourquoi tu dis ça ? Bien sûr que si, à moins que toi, tu ne veuilles pas me revoir. Tu dois avoir toutes les filles que tu veux.


    Geoffrey eut un vrai sourire.


    — C’est gentil, mais c’est faux. Seules les stars ont droit à toutes les attentions dans ce métier.


    — Ne le prends pas mal, mais ça m’arrange, se réjouit Tawny.


    — Par contre, toi, tous les mecs doivent te draguer ?


    — C’est clair, mais j’ai un très gros défaut.


    Geoffrey la détailla sous toutes les coutures, et fit la moue.


    — Franchement, je ne vois pas.


    — Tu ne peux pas le voir, c’est là-dedans, dit-elle en se tapotant le crâne. Je suis hyper chiante, comme fille.


    Geoffrey rit de plus belle.


    — Tout le monde sait que les mecs aiment les filles chiantes. Tu fais quoi demain ? Tu peux sauter les cours ?


    — Non, mieux que ça, j’ai pas cours de la matinée. Si tu peux te libérer…


    — Avec grand plaisir. Je te raconterai plein d’anecdotes sur les stars.


    — Je me moque des stars, c’est de toi que je veux que tu me parles. Tu ne m’as presque rien dit.


    — Il n’y a rien à savoir.


    — Je suis sûre que tu mens. Je veux que tu me dises tout.


    — D’accord, mais moi je veux tout savoir sur toi.


    — Ce n’est pas très intéressant.


    — Oh, la petite menteuse. Tu connais le shérif ?


    — Pourquoi tu me demandes ça ?


    — J’ai vu que ton oncle parlait au shérif à table. Tu connais Mike Logan ?


    — Bien vu !


    — Oui, c’est ma grande qualité. J’observe les gens et j’imagine plein d’histoires.


    — Il faut que tu saches que mon oncle est un grand journaliste, il était reporter de guerre. C’est un crack. Quant au shérif, je ne le connais pas, mais mon oncle sort avec une de ses lieutenantes. Bref, hier soir, on avait le shérif à la maison.


    — Tu déconnes ?


    — Je te jure. Après, il nous a quittés pour le boulot et on a gardé ses enfants.


    — Trop dingue. Et tu disais que tu n’avais rien de spécial à raconter !


    — À toi, maintenant. Dis-moi quelque chose sur toi avant que je m’en aille.


    — Que te dire, peut-être que je suis en train de vivre les plus beaux jours de ma vie.


    — N’exagère pas.


    — Je ne parlais pas de toi, mais du film.


    Tawny fit la grimace.


    — Espèce de goujat.


    Geoffrey explosa de rire et la prit dans ses bras, la serrant fort contre lui avant de la renverser sur le lit.


    — Tu es incroyable. Vraiment, la vie est faite de surprises. Je t’aime, toi, tu sais.


    Tawny connaissait ce refrain. Elle sentit le sexe de son amoureux durcir sous son pantalon. Mais quand il avait cherché à glisser sa main sous la ceinture de son jean et qu’elle s’était dégagée, il l’avait tout de suite retirée. Et n’avait plus essayé.


    — On verra ça. Allez, lâche-moi, je dois y aller.


    Il ne discuta pas. Tawny l’apprécia d’autant plus. Les mecs de son âge étaient hyper lourds et pleurnichaient toujours pour faire l’amour. Jamais elle ne céderait un premier soir, et certainement pas parce que le mec le demandait. Mais Geoffrey était différent. Quelque chose dans le regard. Un petit côté ange meurtri. Elle était certaine qu’il cachait des blessures.


    Elle le voyait comme son double. Elle aussi était marquée par la vie. Son père indigne les avait abandonnés après avoir causé un accident qui avait coûté ses jambes à sa sœur. Un père alcoolique et infidèle. Non, la vie ne l’avait pas épargnée. Mais deux anges brisés pouvaient former une belle âme, non ?


    — Je t’aime, dit-elle en sortant de la caravane.


    — À demain.


  




  

    CHAPITRE 33


    Stephen avait le cerveau en compote. Il avait passé tout l’après-midi à interroger de nouveau des techniciens, des figurants, mais rien de probant n’en était sorti, si ce n’est que tout le monde se lâchait sur Emma Kline maintenant. Sous couvert d’anonymat, bien sûr.


    On parlait de ses envies de diva, du mépris qu’elle avait pour les petites gens. Une personne orgueilleuse, infecte, affreuse. Les gens en rajoutaient aussi une couche sur Marilyn Bisset : une harpie odieuse et autoritaire. Chacun y allait de sa petite phrase assassine. Aucun respect pour les morts.


    La frustration des équipes de tournage se déversait en un torrent de haine.


    Stephen jeta un coup d’œil par la fenêtre de son bureau du Daily River. Tout en regardant déambuler les passants, il pensait à toutes les révolutions qui avaient secoué le monde. Chaque fois, la mort d’un dirigeant tyrannique provoquait un déchaînement de barbarie. Trop de douleurs, trop de souffrances contenues. Quand le barrage cédait, une violence inouïe explosait. Aussi intolérable que la précédente, à la mesure de celle du despote.


    Stephen avait vécu la fin de la Libye de Kadhafi. Il n’oublierait jamais les exactions commises par les anciens opprimés. L’esclave avait très vite adopté les habits de son maître.


    La nature humaine était immonde.


    — Stephen, ça va ? demanda Marion.


    Après les interviews, ils avaient passé un nombre de coups de fil incalculable à leurs contacts. À présent, ils rédigeaient leur article pour le lendemain.


    — Ça va, répondit-il mollement.


    Karen les avait quittés. Elle devait rencontrer un informateur, qui prétendait détenir une info en or, qu’il lui révélerait contre rétribution.


    — Non, je vois bien que ça ne va pas. Qu’est-ce qui se passe ?


    Il soupira. Il n’aimait pas faire part de ses états d’âme, mais les exprimer à haute voix était la meilleure façon de s’en débarrasser.


    — Tout ce déballage m’écœure. Parfois, je me dis qu’on fait le pire des métiers.


    — Ne dites pas ça. On expose les faits et on émet des hypothèses.


    — Non, on jette en pâture la vie privée de deux personnes qui n’ont rien demandé. Marilyn Bisset est morte, et tout ce que nous trouvons à faire, c’est la salir et la traîner dans la boue. Quant à Emma Kline, si ça se trouve, elle a été kidnappée par un fan obsédé qui est en train de lui faire subir d’horribles sévices. Et pendant ce temps, les médias, plutôt que de s’inquiéter de son sort, s’empressent de mettre en avant tous ses défauts !


    — On ne va pas écrire un article de cette nature.


    — Je sais, mais tous les autres, oui. Parfois, je me dis que notre bon shérif a raison de nous détester.


    — Il ne faut pas dire ça. Dans chaque profession il y a des brebis galeuses. Mais les vrais journalistes existent et vous en êtes la preuve.


    Stephen eut un petit sourire.


    — C’est gentil, mais je ne suis pas un bon journaliste.


    — Pas de fausse modestie.


    — Non, je te jure. Je ne suis pas mauvais, mais qu’est-ce que j’ai vraiment fait dans ma vie ? Est-ce que j’ai changé quoi que ce soit à la misère du monde ?


    — Bien sûr ! Grâce à vos articles vous avez mis en lumière certaines horreurs qui se passaient par-delà nos frontières, et si cela a fait bouger ne serait-ce qu’une seule personne, cela en valait la peine.


    — « Qui sauve une vie, sauve l’humanité tout entière », dit-il en citant le Talmud.


    — Exactement. Chaque goutte est aussitôt importante que l’océan, reprit Marion.


    — L’image est jolie, dit Stephen. Tu vas me manquer.


    — Je croyais que vous étiez un solitaire.


    — Je le suis, mais avec toi, c’est différent. Tu es tellement solaire, tellement positive. J’ai une chance inouïe de te connaître.


    Marion ne put s’empêcher de rougir. Et, comme pour la sauver de ce plaisir embarrassant, son téléphone sonna.


    — C’est Karen, dit-elle en lisant son nom sur l’écran. Allô ?


    — Marion, vous regardez les informations ?


    — Non, pourquoi ?


    — Allume, vite. C’est à peine croyable.


    — OK, mais quelle chaîne ?


    — Fox News, mais ça va très vite faire tache d’huile.


    Marion se leva et attrapa la télécommande posée sur le bureau de Stephen. Une reporter en direct devant le commissariat de River Falls. En bas de l’écran, inscrit en rouge un immense « Breaking news » : « Le shérif Mike Logan est-il la dernière personne à avoir vu Emma Kline ? »


    — Putain, c’est quoi ces conneries ?! jura Stephen.


    Aussitôt, il attrapa son portable pour appeler Lindsay.


  




  

    CHAPITRE 34


    Logan était effondré. Jamais il n’aurait imaginé que son intervention aurait un tel impact. Mais quel abruti ! Pourquoi n’avait-il pas écouté sa lieutenante ?


    Parce que tu es un monstre d’orgueil qui n’a pas pu s’empêcher de vouloir faire payer à cette fille le fait que tu as cédé à ses avances !


    On frappa à sa porte. Lindsay.


    Il lui fit signe d’entrer. En cette fin de journée, le soleil avait déjà disparu. Seule la lumière de sa petite lampe de bureau éclairait la pièce. Les stores avaient été baissés pour éviter les zooms des téléobjectifs qui n’auraient pas manqué de le mitrailler.


    — Shérif, je peux vous parler ?


    — Bien sûr, et tu auras raison de me faire la morale.


    Lindsay referma la porte derrière elle et, dans un silence embarrassé, s’assit face à lui. Elle voyait un homme prostré, le regard perdu dans le vague. Comme trois mois plus tôt, quand il s’était séparé de Hurley.


    Maudite Emma Kline ! Dire qu’hier, pendant le dîner, il avait retrouvé le sourire, se désola la lieutenante.


    — Il va falloir parler à la presse. Vous devez vous exprimer.


    — Je sais, mais je me sens tellement misérable.


    — Vous devez vous reprendre. Vous connaissez les journalistes, ils n’arrêtent pas de supputer dans tous les sens. Vous devez tout leur dire.


    — Ils savent déjà tout. J’ai juste envie de rendre mon étoile et de foutre le camp de cette ville maudite !


    — Ne dites pas des choses pareilles. Vous ne devez pas vous laisser abattre. Vous n’avez rien fait de mal. Alors, allez le leur dire.


    — Leur dire quoi ? Que je suis le dernier homme à avoir vu Emma Kline vivante ? Bientôt, on va croire que c’est moi qui l’ai fait disparaître !


    — Shérif, allez leur parler, mais vous devez tout leur dire.


    — Je sais, mais je n’en ai pas le courage.


    Il lui tendit une feuille de papier posée sur son bureau. Lindsay lut en silence.


     


    « Mes chers concitoyens,


    Je dois m’excuser auprès de vous. En effet, si la recherche de la vérité a toujours été mon but, dans l’affaire qui nous occupe, je n’ai pas été honnête envers vous, en ne révélant pas que j’ai rencontré Emma Kline hier soir, à sa demande. Elle prétendait détenir une information de première importance. À savoir, le nom du coupable de la mort de Marilyn Bisset.


    Je m’excuse de ne pas avoir vu clair dans son jeu, ni compris qu’elle essayait de me manipuler pour m’extorquer des renseignements, avant de prendre la fuite. À mes yeux, il ne fait en effet aucun doute qu’Emma Kline a tué Marilyn Bisset.


    Je vous promets de tout mettre en œuvre pour la retrouver au plus vite et je demande leur aide à toutes les agences gouvernementales. Je vous remercie. »


     


    — Shérif, vous ne pouvez pas dire ça !


    — Et pourquoi ? Vous m’avez dit de dire la vérité.


    — Vous dites qu’elle est coupable. Mais rien ne le prouve.


    — Je le sais, c’est tout. Mon instinct de flic. Vous aussi, vous devez le sentir au plus profond de vous-même. Cette femme est fourbe. Vous avez entendu comme moi les commentaires de ses assistants, sans parler de ceux qui passent en boucle à la télévision.


    — Cela ne prouve rien. Restez dans le vague. Dites seulement qu’on la recherche, comme vous l’avez fait cet après-midi.


    — Non, cette femme est une garce.


    Lindsay détestait ce trait de caractère chez Logan. Incapable de recul quand il était en colère, surtout contre lui-même. Elle décida de jouer le tout pour le tout.


    — Shérif, regardez-moi bien, les yeux dans les yeux, et jurez-moi sur la tête de vos enfants que vous avez quitté Emma Kline après avoir bu un verre avec elle dans le bar.


    — J’ai déjà répondu à cette question.


    — Eh bien, répondez-moi de nouveau. Et jurez-le-moi.


    Logan ne put soutenir son regard. Il avait tellement honte. Se faire avoir par une actrice. Lui, le grand Logan, coucher avec l’ennemi ! Une honte qui laisserait une trace indélébile.


    — Et si ce n’était pas le cas, ça changerait quoi ?


    — Ça ne changerait rien. Mais vous devez le dire, c’est tout. Imaginez ce qui va se passer si quelqu’un vous a aperçu.


    — Aucune chance. C’était tard, il faisait nuit.


    Lindsay se retint de crier victoire tant la situation était pathétique. D’une supposition, il venait tout simplement de passer à l’aveu.


    L’interrogatoire le plus facile que Lindsay ait jamais eu à mener. Logan ferait un bien piètre coupable, se dit-elle sans réussir à sourire.


    — Elle est restée avec vous jusqu’au petit matin ?


    — Non, elle était partie quand je me suis réveillé. Je vous l’ai dit, personne n’a pu la voir. Mes voisins sont des couche-tôt. Leurs volets étaient fermés quand on est rentrés chez moi.


    — Parfait, mais vous devez en parler. Aussi pénible cela soit-il, vous devez le faire.


    — Non, et je vous interdis de le répéter.


    — Je ne vous trahirai pas, mais je vous en conjure, ne faites pas une autre bêtise. Seule la vérité peut vous sortir de cette impasse. Dites tout.


    Mais, poussé par la honte, il irait jusqu’au bout de son mensonge.


    Hurley. Il ne cessait de penser à sa réaction. Elle se servirait probablement de ce moment d’égarement contre lui. Peut-être demanderait-elle même la garde exclusive des enfants ?


    Pourtant, il n’avait rien fait de mal… à part coucher avec une criminelle ! Lui, le super flic, il était tombé dans le piège.


    — Non, répondit-il.


    Le téléphone de Lindsay sonna opportunément. Stephen.


    Logan en profita pour se lever. Il attrapa son discours et sortit de son bureau.


    Lindsay était découragée. Elle avait l’impression que son chef allait droit à la potence. Pourquoi le destin s’abattait-il sur cet homme qui avait fait tellement de bien à la communauté ?


    Elle finit par décrocher.


    — Oui ?


    — Lindsay, tu as vu les infos ?


    — Oui.


    Le ton était sec.


    — J’en suis navré, je ne cautionne absolument pas cette merde qui passe en boucle.


    — Ah oui ?


    — Je n’ai pas l’habitude de jeter l’opprobre sur qui que ce soit sans preuve. Je n’ai guère confiance en Logan, mais je ne vois pas en quoi avoir bu un verre avec cette actrice est répréhensible.


    — Dans ce cas, demande à ton chef un édito, dans lequel tu expliqueras à la population de River Falls qu’il ne faut pas juger un homme comme lui à cause d’une simple rétention d’information.


    — Je vais voir ce que je peux faire.


    — Tu as intérêt, ou je ne te parle plus jamais.


    Mais Lindsay prit conscience qu’elle allait un peu loin.


    — Tu sais que j’admire Logan, reprit-elle avec plus de douceur. C’est un homme bien. Il est sous pression, en ce moment. Mais c’est un super flic.


    — Je n’en doute pas. Je vais faire ce que je peux. Je te le promets.


    — Merci.


    — Tu comptes rentrer à quelle heure ?


    — Je ne sais pas. Ne m’attends pas pour manger. Je resterai tant que Logan aura besoin de moi.


    — D’accord. Je t’embrasse.


    Lindsay raccrocha et se leva. Elle écarta d’un doigt les lames du store et vit les lumières des projecteurs qui avaient été installés par la presse devant l’entrée du commissariat. Logan venait d’apparaître sur le perron. Elle le distinguait de profil. Elle l’entendit commencer sa déclaration, son discours bien en main.


  




  

    CHAPITRE 35


    – Comment un homme comme lui a-t-il pu commettre une telle erreur ? s’interrogea Marion.


    — Personne n’est infaillible, répondit Stephen.


    Ils étaient tous les deux collés devant l’écran de télévision fixée au mur dans un coin du bureau.


    — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il accuse Emma Kline. Il n’a aucune preuve pour l’instant, non ?


    — Je ne sais pas. La police n’est pas obligée de révéler tous les éléments de l’enquête. Cependant, s’il avait des preuves, je pense qu’il se serait empressé de nous le dire.


    — Ce qui signifie qu’Emma Kline est peut-être innocente.


    — C’est possible. Et si c’est le cas, notre bon shérif Logan vient de commettre la plus grosse bévue de sa carrière.


    — Mais pourquoi aurait-il fait ça ?


    Une seule réponse s’imposait.


    — Logan est un homme seul. Emma Kline est une femme ravissante. Peut-être a-t-il tenté de la draguer quand elle lui a lâché ses informations. Il cherche peut-être à se venger d’un camouflet amoureux.


    — Il ne ferait jamais ça. Accuser de meurtre une innocente, par dépit amoureux ?


    — Elle n’est peut-être pas aussi innocente qu’on l’imagine. Il reste quand même une énigme dans cette histoire.


    — Où est Emma ? compléta Marion.


    — Exactement. Elle seule connaît les réponses.


    — Où vous croyez qu’elle soit ?


    — Peut-être Logan a-t-il raison, elle a réellement tué Marilyn Bisset, supputa Stephen. Dans ce cas, elle a certainement déjà passé la frontière et rejoint un pays où l’extradition vers les États-Unis n’existe pas.


    — Ce serait complètement dingue. Une actrice aussi célèbre qui tue sa productrice ?


    — En effet, ce ne serait pas banal. Mais, une fois de plus, rien ne dit que c’est la vérité. Emma Kline peut aussi se cacher.


    — De qui ?


    — De celui qui a tué Marilyn.


    — Vous croyez qu’elle le connaît ?


    — Cela me paraît envisageable. Comme elle était morte de trouille, elle a pensé se confier à Logan, qui lui a fait comprendre qu’elle devait coucher avec lui si elle voulait sa protection.


    — C’est complètement tordu. Jamais il n’agirait de cette façon.


    — On connaît mal les hommes. Tout le monde a une part d’ombre. Il suffit parfois d’un événement en apparence anodin pour faire basculer le plus doux des agneaux. Logan ne supporte pas sa séparation. Il en veut peut-être à toutes les femmes de la Création et, pas de chance, c’est tombé sur Emma Kline.


    — Je ne peux pas le croire.


    — Il y a beaucoup de choses qu’on ne voudrait pas croire et pourtant elles existent. Le monde est loin d’être parfait.


    Stephen se leva de son siège. Il se sentait incapable d’écrire quoi que ce soit pour le lendemain. Il avait promis à Lindsay de défendre Logan, mais là, il n’avait qu’une envie : rentrer chez lui, où il pourrait attendre son retour en toute quiétude et ne plus penser à rien, passer la soirée en amoureux, regarder un film autour d’une bonne pizza.


    — Je vais y aller. Je te dis à demain ?


    — Oui, bien sûr, mais vous n’avez pas un papier à finir ?


    — Non, je te laisse t’en charger. Sinon, laisse tomber.


    — Mais…


    Stephen ne lui donna pas le temps de répondre et tourna aussitôt les talons. Il n’avait pas envie d’argumenter. Cette journée lui avait paru interminable, à poser sans cesse des questions, à recevoir des réponses qui n’étaient que ragots malveillants et nauséabonds.


    Quand il se retrouva à l’air libre sur le trottoir, il prit une profonde inspiration et regarda le ciel.


    C’était bien la peine de revenir à River Falls en espérant trouver la tranquillité ! À croire que le Mal le suivait partout, où qu’il aille !


    Il secoua la tête et s’efforça de chasser ses mauvaises pensées. En réalité, la vie était plutôt agréable depuis ces derniers mois. Une fois cette affaire réglée, le calme reviendrait sur la ville et dans sa vie, il n’en doutait pas.


    Il monta dans sa voiture en se disant que le moment était peut-être venu pour lui d’avoir un enfant. À cette pensée, un sourire éclaira son visage.


  




  

    CHAPITRE 36


    Home sweet home ! ironisa Logan.


    Il était près de 20 heures, et il venait à peine de récupérer Brian et Leila chez Mme Robinson.


    Elle leur avait fait prendre leur bain, mais ils n’avaient pas dîné.


    Il descendit de voiture et, tenant un enfant dans chaque bras, remonta l’allée menant à la porte de son pavillon éclairé par le réverbère de la rue.


    Loin de la frénésie qui régnait au commissariat et à ses alentours, l’atmosphère paisible de ce quartier pavillonnaire le réconfortait.


    Logan avait toujours estimé que la seule chose qui pouvait empêcher un policier de sombrer dans la dépression était d’avoir une famille équilibrée. Hurley était partie, mais ses enfants étaient tout pour lui. Ils suffisaient à lui faire tout oublier quand il passait le seuil de sa maison.


    Il déposa ses chérubins au sol et ouvrit sa porte.


    Brian et Leila montèrent directement dans leur chambre. Logan rangea son blouson dans l’entrée, alluma dans le salon, puis se servit un whisky sec. Il mit en marche la chaîne hi-fi, où s’enclencha un disque de Vangelis. Enfin, il s’assit confortablement sur son canapé et ferma les yeux, en sirotant une lampée de son alcool préféré.


    Une agréable sensation envahit sa gorge. Les tensions accumulées au cours de cette horrible journée s’effilochaient au fil des secondes.


    Il repensa à sa dernière allocution et à ce qui s’était ensuivi… Rien de bien grave. Le maire, après l’avoir sermonné, lui avait raccroché au nez. Mais tout comme lui, il était élu, et n’avait de comptes à rendre qu’à ses concitoyens. Peu importait ce que dirait la presse ou le maire. Logan osait croire que les habitants sauraient faire la part des choses.


    « Fake news » résonna dans son crâne. Voilà ce qu’il répondrait à tous ceux qui essayeraient de le salir. Il avait une carrière de près de vingt ans dans les forces de l’ordre et pas une seule ombre au tableau. Des résultats que lui enviaient bien des flics.


    Non, il ne risquait rien. Dès qu’Emma Kline referait surface, il prouverait qu’elle était coupable de la mort de Marilyn Bisset. Pourquoi se serait-elle enfuie si elle n’avait rien à se reprocher ?


    Empli de cette certitude, il savoura son verre et s’en servit un second, au son des notes mélodieuses du maestro du clavier.


    Il se sentait serein. Rien à foutre des commérages. Il savait qui il était…


     


    ***


     


    Marion était incapable de rédiger l’article. Elle ne savait comment aborder d’un point de vue objectif la situation de Logan. Quel que soit l’angle, elle avait conscience de prendre parti. Ne pas évoquer toutes les hypothèses revenait à faire un choix forcément subjectif. Elle tenait à ne pas l’accabler, néanmoins, il avait commis une faute, selon elle, en accusant Emma Kline sans preuve.


    À bout de nerfs, elle repoussa son fauteuil et décida de laisser tomber.


    Elle éteignit la lumière et passa dans le bureau de son oncle, qui était encore attablé devant son ordinateur.


    — Je voulais juste te dire que je vais y aller.


    — Très bien. Tu m’as préparé l’article sur Logan ?


    — Non, je n’y arrive pas. Je ne sais pas comment m’y prendre.


    — Je peux t’aider ?


    — Je crois qu’en fait je n’ai pas envie d’écrire quoi que ce soit sur lui.


    — D’accord, rentre à la maison. Fais-toi à manger. Je crois que, moi, je vais rentrer très tard ce soir.


    — Je te garde une part ?


    — Non, je vais manger un sandwich ici. C’est gentil.


    Marion sourit à son oncle et lui dit au revoir.


    Dans la rue, elle retrouva sa voiture. Elle s’y était à peine installée qu’elle ressentit toute la pression de la journée s’abattre d’un coup sur ses épaules, et les larmes lui montèrent aux yeux. Elle éclata en sanglots.


    Elle avait été tellement absorbée par son travail qu’elle avait rejeté au second plan l’agression verbale de Chester, mais en vérité, elle était toujours aussi cuisante. Il l’avait extrêmement mal traitée, la considérant comme une fille facile qui couchait avec le premier venu. C’était terriblement dégradant.


    Elle se sentait humiliée, aussi, de s’être trompée dans son jugement. Cela ne ressemblait pas à l’image qu’elle avait de sa star. Et dire qu’elle avait traversé l’Atlantique pour lui !


    Elle laissa couler ses larmes un moment et mit le contact. La radio envoya Second Chance de Shinedown. Elle adorait ce morceau. Était-ce un signe ?


    Elle s’essuya les yeux et, attrapant son smartphone, sans plus réfléchir elle appela Chester. Les battements de son cœur s’accélèrent quand elle entendit sonner. Sans succès. Le répondeur se mit en marche.


    Elle serra les dents, pleine d’une nouvelle détermination. Il ne s’en sortirait pas comme ça. Il lui devait une explication. Il fallait qu’elle comprenne pourquoi il agissait ainsi.


    C’était décidé, elle allait le rejoindre à son hôtel pour en avoir le cœur net.


     


    ***


     


    Lindsay enclencha l’ouverture du portail automatique et, comme à chaque fois, jeta un regard admiratif sur sa jolie propriété, mise en valeur par les lumières disséminées dans le jardin et sous le porche d’entrée. Cette maison était un vrai luxe qu’elle n’aurait jamais pu s’offrir avec son salaire de flic.


    La vie réserve bien des surprises, se dit-elle.


    Elle roula au ralenti sur l’allée de graviers et se gara à côté de la voiture de Stephen. Derrière les grandes baies vitrées du salon éclairé par une lumière tamisée, elle pouvait apercevoir le rougeoiement des flammes dans la cheminée. Une soirée très romantique en perspective. Elle en avait vraiment besoin. Il fallait absolument qu’elle décompresse.


    Elle fut accueillie par un standard des années 1960. Blue Velvet.


    Stephen s’approcha, vêtu de son élégante tenue de la veille.


    — Mademoiselle m’accordera-t-elle cette danse ?


    Lindsay en était pantoise. Il était trop beau dans son costume.


    — Monsieur, je vous connais à peine, minauda-t-elle.


    — Justement, faisons connaissance.


    Il la prit par la taille et, au son de la langoureuse voix de Bobby Vinton, ils se mirent à improviser un slow venu d’une autre époque. Yeux dans les yeux, à la lumière de la cheminée et des petites lampes, c’était terriblement romantique.


    — Comment vous appelez-vous ?


    — Lindsay. Et vous ?


    — Stephen.


    — Vous dansez très bien, Stephen.


    — C’est ce qu’il se dit.


    Lindsay fronça les sourcils, faussement vexée.


    — Marié ?


    — Comme vous êtes ! Au contraire, je cherche la femme de ma vie. Mon alter ego, mon âme sœur.


    Sans cesser de se regarder dans les yeux, ils exécutaient lascivement leur pas de danse dans une harmonie parfaite, comme un couple qui s’adonnerait à ce plaisir depuis des années.


    — Et comment est cette femme ?


    — Un regard de braise, de longs cheveux blonds. Un peu d’humour, un certain caractère. Indépendante et fière de l’être. Une femme qui je puisse admirer au sens propre comme au figuré.


    — Vous ne cherchez pas une femme, mais une chimère.


    — Ne soyez pas moqueuse, je crois que je l’ai trouvée.


    — Ah, oui, et qui est donc cette merveille ?


    — Elle est juste là, dit-il en désignant la cheminée.


    Jouant le jeu, Lindsay détourna le regard et vit leur reflet dans le grand miroir surplombant l’âtre. Elle sentit ses yeux briller d’émotion. Comment avait-elle pu vivre aussi longtemps loin de Stephen ? Elle était désespérément folle de lui.


    — Si vous saviez comme vous m’avez manqué, monsieur Callahan.


    — Jamais autant que vous m’avez manqué, mademoiselle Wyatt.


    Et avec une tendre douceur, il la fit basculer sur le canapé du salon et, lentement, ils se dévêtirent…


     


    ***


     


    Une petite main le tirait par le bras. Logan se réveilla en sursaut.


    — Papa, tu dormais ?


    Logan reprit aussitôt ses esprits. Il s’était bel et bien assoupi.


    — Non, non, j’ai eu une dure journée, dit-il en se redressant dans le canapé.


    — Quand est-ce qu’on mange ? s’impatienta Leila, à côté de son frère.


    — Tout de suite, mes trésors.


    Et ils quittèrent le salon pour se rendre dans la cuisine et préparer le dîner.


    — Qu’est-ce qu’on mange ?


    — Ce que vous voulez.


    — Des pizzas ! s’écrièrent à l’unisson les deux enfants.


    Logan ne put retenir un sourire.


    — Non, on en a déjà mangé hier soir.


    — Oui, mais c’est trop bon.


    — Je vous propose pâtes ou purée.


    — Des pâtes, mais pas avec la sauce qu’est pas bonne.


    — Dans ce cas, montre-moi, dit-il en ouvrant le placard à conserves.


    — Je veux celle-là, indiqua Leila, en montrant la bolognaise.


    — Moi aussi, c’est celle que je préfère.


    — Et une salade verte, avec des tomates et des concombres. Ça vous va ?


    — Oui !


    — Parfait, vous allez m’aider.


    Il ouvrit le réfrigérateur pour prendre les légumes et les remit aux enfants qui les posèrent sur le plan de travail. De son côté, il versa la vinaigrette toute prête dans un saladier. Pendant ce temps, Brian s’affairait pour mettre le couvert. Ouvrant un tiroir, refermant une porte de placard. Très concentré. Leila sortit des serviettes en papier.


    Logan, tout en veillant sur les enfants, découpait les tomates en rondelles.


    — Brian, une casserole, s’il te plaît.


    Aussitôt, le petit garçon lui en présenta une.


    — Non, plus grande… Celle-ci, oui, c’est parfait.


    Logan la remplit d’eau avant de la poser sur la plaque à induction, chaleur maximale.


    Il retourna auprès de sa fillette qui, feuille après feuille, mettait consciencieusement la salade dans le saladier.


    — Papa, c’est quoi tout ça ?


    Logan se retourna vers son fils qui était devant la fenêtre de la cuisine.


    Plusieurs voitures, en file indienne, venaient de s’arrêter devant sa maison, bloquant toute la rue.


    — C’est tes copains ?


    — Oui, répondit Logan, tout va bien.


    Mais ce n’était pas des flics. Pas de gyrophare. Cela ne pouvait être qu’une agence gouvernementale. FBI ? CIA ?


    — Restez là, ne bougez pas, je reviens.


    Il quitta la cuisine, en espérant que c’était pour une bonne nouvelle. Ils avaient dû retrouver Emma Kline. Mais pourquoi tout ce déploiement de force ? Cela n’avait pas de sens.


    Il ouvrit la porte. Plusieurs hommes étaient sortis de leur véhicule. Trois d’entre eux s’avancèrent vers lui.


    Logan n’en connaissait aucun.


    — Shérif Mike Logan ? demanda l’homme.


    La cinquantaine, chauve, petites lèvres fines et gros sourcils.


    — Lui-même. Qui êtes-vous ?


    — Agent Miles Connors, du FBI. Nous avons un mandat de perquisition.


    — Qu’est-ce que vous racontez ?


    — S’il vous plaît. Ne nous compliquez pas la tâche.


    — Vous n’avez aucun droit.


    — Si, et vous le savez.


    — Je peux au moins savoir ce que vous me reprochez ?


    — Nous vous suspectons de la mort d’Emma Kline. À partir de cet instant, vous êtes en garde à vue.


    Logan n’en croyait pas ses oreilles. C’était quoi, cette folie ?!


    Il laissa son regard errer sur les alentours et eut la plus terrible des apparitions. Hurley descendit d’une voiture, le visage encore plus fermé que celui de l’agent du FBI.


    — Qu’est-ce que tu as manigancé ? souffla-il, persuadé qu’elle était responsable de cette mascarade.


     


    ***


     


    À peine arrivée à l’hôtel, Marion fonça à la réception. L’homme aux clés d’or l’accueillit avec hauteur.


    — Bonsoir, mademoiselle.


    — Bonsoir, j’aimerais joindre Chester Walker.


    L’homme eut un sourire condescendant, parfaitement répugnant.


    — C’est impossible, mademoiselle. Nous avons ordre de ne déranger notre clientèle sous aucun prétexte.


    — Je vous en prie, c’est très important. Dites-lui que c’est de la part de Marion Zucker.


    — Ce pourrait être de la part de la Reine mère en personne que nous ne le dérangerions pas.


    — Est-ce que je peux vous laisser un message ?


    — Non, mademoiselle. Je vais vous demander de sortir, ou je fais appeler la sécurité.


    Marion comprit qu’elle n’arriverait à rien. C’était foutu. Autant rentrer. Elle jeta un regard mortel au réceptionniste qui arborait un immuable sourire satisfait. Elle ne comprendrait jamais quel plaisir pouvaient éprouver certains employés à user de leur petit pouvoir.


    La tête baissée, elle retraversa le grand hall et, par inattention, fonça droit sur quelqu’un.


    — Excusez-moi, dit-elle en redressant la tête.


    — Marion ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ? s’étonna Robert Wise.


    Le vieil acteur était accompagné d’un autre homme à la longue barbe grise, presque aussi âgé que lui, mais vêtu comme un Hell’s Angel.


    — Rien, ça va aller.


    Wise lui posa une main paternelle sur l’épaule.


    — Écoute, petite, je vois bien que ça ne va pas. Dis-moi ce qui se passe.


    — Je voulais parler à Chester, mais le réceptionniste ne veut pas faire passer le message.


    Wise eut un petit sourire et se tourna vers son compagnon.


    — Marc, viens avec moi.


    Les deux hommes se dirigèrent vers la réception.


    — Il paraît que vous avez refusé de donner le numéro de la chambre de Chester Walker à cette jeune fille.


    — En effet, tout comme nous ne donnerions le vôtre à personne.


    — Bien sûr, mais vous pouvez me le donner à moi. Il me l’a indiqué, mais je ne m’en souviens plus.


    — Je ne sais pas si je peux. Pourquoi ne l’appelez-vous pas ?


    Le dénommé Marc montra les muscles et posa sur le desk ses deux énormes avant-bras copieusement tatoués.


    — Ne l’énervez pas, il mord. Donnez-moi le numéro de sa chambre, et plus vite que ça.


    L’homme déglutit et décrocha le téléphone.


    — Je vais tâcher de le joindre et lui dire que vous voulez lui parler.


    — Exactement.


    L’homme fit le numéro de la chambre mais l’appel sonna dans le vide.


    — Il ne répond pas. Il est peut-être sorti.


    — Le mieux est d’aller s’en assurer. Accompagnez cette jeune fille. Nous allons au restaurant, dit Wise en se tournant vers Marion. Si jamais le monsieur n’est pas assez coopératif, tu reviens nous voir et on va arranger ça.


    Marion était ravie. Sa gentillesse avait été récompensée. Elle n’avait pas cessé de complimenter le vieil acteur pendant le déjeuner. Et voilà. Il devait sûrement y avoir un bon Dieu quelque part.


    Mais l’homme reprit son air dédaigneux dès que Wise et son compagnon eurent tourné les talons.


    — Quelqu’un va vous accompagner à la chambre de M. Walker.


    Une minute plus tard, une femme de chambre faisait son apparition, et la convia à la suivre. Elles prirent l’ascenseur et montèrent au quatrième étage.


    — C’est ici. M. Walker a demandé à ne pas être dérangé, dit la jeune employée.


    — Je sais ce que je fais. Merci.


    Marion frappa à la porte de la suite, mais personne ne répondit.


    — Je vous l’ai dit. Il ne veut pas être dérangé.


    Le sang de Marion ne fit qu’un tour. Walker devait être en galante compagnie. Quel sale type !


    Elle composa son numéro de téléphone et entendit la sonnerie à l’intérieur de la chambre, mais Chester ne décrocha pas. Évidemment, il était au lit avec une fan qui n’avait pas résisté à son charme !


    Marion donna de grands coups dans la porte.


    — Ouvrez !


    Elle était folle de rage. Pour qui se prenait-il ? Elle devait lui dire en face tout ce qu’elle avait sur le cœur. Elle avait fait des milliers de kilomètres dans le seul but de le voir, tout ça pour rencontrer le pire goujat de la terre.


    — Arrêtez. Vous allez affoler tout le monde ! cria la femme de chambre.


    Marion comprit soudain que son attitude était complètement ridicule. Lui, il était une star, elle n’était rien du tout. Il n’avait aucun compte à lui rendre.


    Les larmes aux yeux, elle s’apprêtait à repartir quand elle se demanda pourquoi, tout de même, il n’était pas venu voir ce qui se passait.


    — Vous avez entendu ? souffla-t-elle à la femme de chambre.


    — Quoi ?


    Marion colla son oreille contre la porte. Justement, on n’entendait rien. Peut-être était-il en train de batifoler dans le Jacuzzi de la salle de bains ? Mais si ce n’était pas le cas ?


    — Ouvrez cette porte. Je crois qu’il y a un problème.


    — Je n’en ai pas le droit.


    — S’il lui est arrivé malheur, vous en paierez les conséquences.


    La domestique hésita un moment, tourmentée par ce cas de conscience. Puis, avec beaucoup de réticence, elle utilisa son passe pour ouvrir la porte.


    Marion s’avança dans la suite.


    — Chester ?


    Pas de réponse. Elle avança un peu plus dans l’appartement. Ne sachant quelle attitude adopter, la femme de chambre avait décidé de la suivre.


    — Chester ?


    Toujours pas de réponse. Marion traversa le salon et vit la porte de la chambre entrouverte. Ni cris d’extase, ni gémissements. Elle poussa la porte et découvrit le jeune homme allongé sur le lit, débraillé, de petites bouteilles d’alcool vides jonchant le sol.


    — Mon Dieu !


    Elle fonça près de lui. Pourvu qu’il ne soit pas mort !


    Elle lui souleva la tête et il entrouvrit légèrement les yeux. Quand il la reconnut, il réussit à articuler quelques mots.


    — Je suis désolé, je suis tellement désolé.


    Et il sombra de nouveau dans l’inconscience.


    — Appelez un médecin ! hurla Marion, affolée.


     


    ***


     


    Logan resta pétrifié devant sa porte alors que les agents du FBI et de la police scientifique entraient chez lui avec leur matériel.


    — Vous me paierez ça, siffla-t-il en plantant son regard dans celui de l’agent Connors.


    — Nous ne faisons que notre travail.


    Des pas précipités se firent entendre derrière eux.


    — Papa, qu’est-ce qui se passe ? demanda Leila, affolée, serrée contre son frère.


    — Rien. Je vous expliquerai tout à l’heure.


    Quelqu’un s’avança dans l’entrée.


    — Mike, donne-moi les enfants, dit Hurley.


    — Tu peux m’expliquer ?


    — Ce serait plutôt à toi de t’expliquer, dit-elle d’un ton sec.


    — Expliquer quoi ? Qu’est-ce que vous cherchez ?


    — Madame, vous devez rester en retrait durant l’inspection.


    — Maman, qu’est-ce qui se passe ?! s’écria Leila en pleurs.


    — Rien, c’est un jeu, répondit-elle. Je vais tout vous raconter.


    Logan regarda ses deux enfants et comprit que, pour leur bien, ils devaient être tenus éloignés de la maison.


    — Prends-les avec toi et va à l’hôtel. Je t’appelle dès que cette mascarade est terminée.


    — On fait comme ça.


    Brian tira son père par la manche.


    — Pourquoi tu viens pas avec nous ?


    — Je dois aider les agents du FBI. On vous expliquera tout dès que ce sera fini. Je vous rejoins très vite.


    — Allez, venez, dit Hurley avec un grand sourire rassurant.


    Surtout, ne pas dramatiser la situation. Tout va bien se passer, se dit Logan en jouant le jeu.


    — Allez avec maman. J’arrive très vite, je vous le promets.


    L’agent Connors qui le surveillait de près gardait un visage fermé. Logan eut soudain une envie furieuse de lui coller son poing dans la figure.


    Accompagnée des enfants, Hurley repartit vers les voitures, alors que les agents du FBI envahissaient la maison.


    Logan vit alors arriver son pire cauchemar. Une camionnette de Fox News cherchait à se garer, suivie par d’autres représentants des médias. L’horreur absolue.


    Il eut un petit rire de dérision et rentra chez lui.


    — Vous ne trouverez rien. Je n’ai rien à cacher.


    — C’est ce qu’on verra.


    Logan saisit son portable, mais Connors l’arrêta d’un geste.


    — Pas d’appel pour l’instant. Je vous l’ai dit, vous êtes en garde à vue.


    — Vous savez à qui vous vous adressez ?


    — Personne n’est au-dessus des lois, shérif Logan. Personne.


    Logan jeta un regard circulaire sur l’intérieur de sa maison. Tous les meubles avaient été déplacés, les placards ouverts, les tiroirs renversés. Chacun s’activait, muni de gants. Des flashs crépitèrent tandis que chaque recoin était pris en photo.


    Un agent s’approcha, impassible.


    — Agent Connors, je peux vous parler seul à seul ?


    Logan s’écarta des deux hommes avec un rictus méprisant. L’homme chuchota quelques mots à l’oreille de son patron. Connors porta instinctivement la main à son arme et la sortit de son étui.


    — Mike Logan, à partir cet instant, vous êtes en état d’arrestation. Veuillez vous retourner et vous plaquer contre le mur, les mains dans le dos.


    Logan était abasourdi. Connors leva son arme.


    — Ne faites pas de bêtise, je vous jure que je n’hésiterai pas à tirer.


    Logan comprit que l’homme n’attendait que ça et s’exécuta. Un agent lui passa des menottes. L’homme les serra au maximum.


    — Accompagnez-le, ordonna Connors.


    Il suivit docilement l’agent de la scientifique. Ils contournèrent l’escalier sous lequel se trouvait la porte qui menait à la cave.


    Logan n’y descendait quasiment jamais. Qu’avaient-ils pu trouver ? Quelqu’un y aurait-il caché de la drogue pour le faire tomber ?


    Les mains menottées dans le dos, il descendit précautionneusement l’escalier pour ne pas perdre l’équilibre et s’avança dans la cave. Autour de lui, les objets hétéroclites mis au rebut, qu’ils entassaient depuis des années. « Ça pourrait servir… ». Des boîtes de rangement remplies d’habits de Leila et Brian, et aussi de leurs jouets. Du matériel de jardinage, des outils de première nécessité…


    Des agents arrivaient par la porte donnant sur le jardin, d’autres se tenaient dans un coin.


    — C’est là, dit l’un d’eux.


    Ils soulevèrent la grande bâche en plastique qui, l’hiver, servait à recouvrir la table du jardin. Logan crut à une hallucination. Emma Kline, nue, désespérément morte !


    — Je suppose que vous avez une bonne explication, shérif, ironisa Connors. Embarquez-le au poste.


    Le cerveau en totale déconnexion, Logan se laissa conduire. Sans réagir, tel un automate, il se vit marcher le long de son allée, encadré par les agents, mitraillé par des milliers de flashs, tandis que les caméras ne perdaient pas une seconde de son arrestation.


    Il pensa à cet homme politique français accusé de viol. Une sommité bien sous tous rapports. L’homme avait gardé son flegme, malgré la pression, et s’en était sorti indemne.


    Tu vas t’en sortir, tu n’as rien fait. Tu vas t’en sortir, se dit-il alors qu’on le poussait dans une des voitures.


     


    ***


     


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Lindsay, allongée sur le lit.


    Ils étaient montés dans la chambre pour être plus à l’aise.


    — Rien, je te regarde.


    Stephen savourait chaque centimètre du corps de sa compagne. La perfection faite femme. Lindsay se pencha vers lui et lui donna un nouveau baiser.


    — Je suis épuisée, tu m’as complètement vidée, dit-elle.


    — Et moi donc ! Je crois que je n’ai même plus la force pour redescendre. Tu veux bien aller me chercher quelque chose à manger ?


    Lindsay montra les dents et lui griffa doucement le torse.


    — Tu me prends pour qui ? C’est à toi de nourrir ta belle.


    Stephen lui caressa les cheveux et daigna se lever. Il enfila son caleçon et descendit au rez-de-chaussée. Passant devant le grand salon, il eut une pensée de reconnaissance pour sa mère. C’était un superbe cadeau. La maison idéale.


    Il entendit des pas dans l’escalier et se retourna. Lindsay avait enfilé une de ses chemises, trop grande pour elle, et l’avait suivi.


    — Je meurs de faim. Je ne peux pas attendre, expliqua-t-elle.


    Ensemble, ils allèrent se préparer des sandwichs dans la cuisine.


    Dans cette douce quiétude, la sonnerie d’un portable rompit le charme.


    — C’est le mien, dit Lindsay.


    Tout de suite après, ce fut celui de Stephen.


    — Décidément, on nous en veut. On ne peut pas avoir une seconde de répit !


    Lindsay alla dans le salon récupérer le sien, mais le temps qu’elle arrive, la sonnerie s’était arrêtée. Pareil pour celui de Stephen.


    Elle vit que l’appel provenait du lieutenant Heldfield. Pourquoi l’appelait-il si tard ?


    Stephen attrapa son propre téléphone. Dès qu’il reconnut le numéro, son cœur rata un battement.


    Sans perdre une minute, Lindsay avait rappelé Heldfield.


    — Lindsay, tu as vu les nouvelles ? dit son collègue sur un ton lugubre.


    — Non. De quoi tu parles ?


    — Logan a été arrêté. Rejoins-moi au commissariat. Ça ne va pas se passer comme ça.


    — Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?


    — Regarde la télé, et rejoins-moi.


    Il raccrocha. Stephen s’était bien gardé de rappeler le numéro de son correspondant.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Lindsay prit la télécommande du salon et alluma la télévision sur CNN, qui diffusait des images d’un pavillon et de Logan, les mains menottées dans le dos, accompagné par des agents des forces de l’ordre.


    — Je le crois pas ! s’exclama Lindsay, pétrifiée.


  




  

    CHAPITRE 37


    Sous le regard stupéfait de ses propres agents, Logan traversa l’open space du commissariat et fut conduit jusqu’à la salle d’interrogatoire.


    Jamais il n’avait subi une telle humiliation. Mais jamais il n’avait eu à vivre une telle situation.


    Emma Kline morte dans sa cave. C’était tout bonnement impossible ! Ce ne pouvait être qu’un cauchemar dont il n’allait pas tarder à se réveiller, si ce n’était que la pression sur ses poignets lui rappelait que tout cela était bien réel.


    On le fit entrer dans la salle d’interrogatoire et asseoir sur une chaise. L’agent Connors s’assit en face de lui.


    Logan pouvait déjà imaginer qui le surveillait derrière la glace sans tain. Il réalisa combien c’était désagréable et eut presque de la peine pour les suspects qui avait eu affaire à lui.


    — Bon, on ne va pas y aller par quatre chemins. Plus vite vous parlerez, plus vite nous en aurons fini.


    — Je n’ai rien à dire. Je veux parler à mon avocat.


    Il ne se ferait pas avoir comme tant de pauvres types qui oubliaient ce droit fondamental de tout prévenu.


    — Vous pourrez l’appeler, mais je vais vous dire ce qui s’est réellement passé chez vous hier soir.


    Logan ne dit rien. L’homme voulait le provoquer. Il avait été suffisamment stupide, désormais il redevenait le vrai Logan.


    Aucune erreur. Ne tomber dans aucun piège.


    — On sait tous que vous êtes séparés de votre compagne, qui vous trompait avec un avocat arriviste. Ça doit être difficile de savoir que la femme qu’on aime, la mère de ses enfants, se fait prendre par un type qu’on déteste.


    Logan se retint de rire. Tellement prévisible. Frapper là où ça faisait mal pour le faire craquer.


    — Vous savez, à moins que vous nous donniez une version crédible de la mort d’Emma Kline, vous allez prendre perpétuité. Pensez à vos enfants. Vous voulez qu’ils vivent sans leur père jusqu’à la fin de leurs jours ?


    Logan ne pensait qu’à eux à ce moment et c’est bien pour cela qu’il ne dirait rien. Ils n’avaient aucune preuve contre lui. Rien qui prouve qu’il avait tué Emma Kline. C’était un misérable complot, et il le démontrerait en temps voulu. Pour l’instant, surtout ne rien dire.


    — Vous êtes un homme colérique, tout le monde le sait. Il y a déjà eu de nombreuses plaintes.


    C’était faux, mais Logan ne le reprit pas. Le mensonge faisait partie des méthodes d’interrogatoire. Il les connaissait par cœur.


    — Vous êtes plutôt macho, d’après ce qu’on dit. Quand Emma Kline vous a appelé pour vous donner rendez-vous, vous avez cru que c’était gagné d’avance, qu’elle finirait dans votre lit.


    Logan ne dit rien.


    — Vous lui avez demandé de venir chez vous. Croyant en votre bonne foi, elle est venue sans flairer les risques qu’elle prenait. (Connors eut un sourire faussement compatissant.) Malheureusement pour vous, un fan d’Emma Kline vous a suivi et a tout filmé. On vous voit l’inviter chez vous. Donc, ma question est simple : pourquoi n’en avoir rien dit ?


    Logan garda le silence.


    — Suis-je bête ! poursuivit Connors. Pourquoi l’auriez-vous fait, puisque vous gardiez son cadavre dans votre cave en attendant le moment opportun pour le faire disparaître. Malheureusement, vous n’en avez pas eu le temps. Pas de chance.


    Toujours le silence.


    — Quand elle est rentrée chez vous, vous avez tenté de l’embrasser, elle s’est débattue, vous êtes devenu violent. Et, voyez-vous, nous avons déjà l’arme du crime. Nous avons retrouvé le vase avec lequel vous l’avez frappée à la tête. Vous êtes foutu, Logan. Alors, pour le bien de tous, dites-nous ce qui s’est passé et peut-être pourrez-vous obtenir des circonstances atténuantes. Sinon, c’est la perpétuité, je peux vous le garantir. Le meurtre n’était peut-être pas prémédité, mais le fait de dissimuler votre rendez-vous pour laisser croire à la fuite de cette femme montre à quel point vous n’avez ni regrets ni remords. Vous voulez que vos enfants vous voient comme un monstre froid, un psychopathe digne de Manson ou Bundy ?


    Cela suffisait. Logan avait appris ce qu’il voulait savoir. Celui qui avait filmé cette vidéo devait, à tous les coups, être l’assassin d’Emma Kline. Il comprenait désormais pourquoi le vase n’était plus à sa place. Il se jura de prouver son innocence et de faire payer à cette ordure de Connors l’humiliation qu’il lui avait fait subir.


    — Je veux voir mon avocat, dit-il laconiquement.


  




  

    CHAPITRE 38


    L’image tournait en boucle dans sa tête. Mike Logan menotté, la tête haute, qui remontait son allée avant d’être enfermé dans une voiture.


    Qui aurait pu imaginer une telle situation ? Certainement pas Stephen, qui n’en revenait toujours pas.


    Sous le choc elle aussi, Lindsay avait rejoint ses collègues au commissariat pour leur prêter main-forte et, surtout, pour soutenir leur chef. De son côté, Stephen avait finalement répondu au message qu’il avait reçu un peu plus tôt.


    Pour éviter les agents du FBI qui grouillaient en ville, ils s’étaient donné rendez-vous à l’écart, sur le parking du mall, à la sortie de River Falls.


    Stephen se gara. Peu de monde en cette soirée. Seuls les cinémas et quelques restaurants étaient encore ouverts. Stephen s’alluma une cigarette et sortit son téléphone.


    — Je suis arrivé, je suis dans l’allée H.


    Le parking en comprenait quatorze, séparées par des marques blanches et de petits bosquets, sous d’immenses lampadaires qui projetaient leur lumière crue sur les alentours et le mall aux enseignes colorées.


    — Regarde sur ta gauche, tu vois le gros van ?


    Stephen distingua une silhouette massive qui lui faisait signe de la main. Il raccrocha et, plutôt que de reprendre sa voiture, partit à pied. Il en profita pour fumer tranquillement sa cigarette, tel un condamné allant à la potence.


    Il sourit à cette pensée. Il savait qu’il ne risquait rien, mais plus les semaines et les mois passaient, plus l’ancien Stephen s’évaporait pour laisser place à un homme nouveau, beaucoup moins cynique et désespéré.


    Il reconnut Maxwell, un géant canadien, qu’il avait croisé deux fois. Une force de la nature de près de deux mètres, légèrement soupe au lait.


    — Salut, Stephen, l’accueillit l’homme de sa grosse voix.


    — Salut, tu es seul ?


    Maxwell tira la porte du van et l’invita à entrer. Assises sur les banquettes, quatre personnes l’attendaient. Grand’Pa et ses quelques dents en moins. Santiago, un latin lover qui savait jouer du couteau comme personne. Lollipop, la jolie jeune femme à la mèche bleue. Et enfin Ryan Bonfire, l’ex-Hell’s Angel recherché par toutes les polices du pays.


    — Salut, tout le monde. Joli comité d’accueil.


    — Assieds-toi.


    Le ton n’était pas à la plaisanterie.


    — Tu as complètement merdé. On t’avait demandé de surveiller Logan, de lui faire cracher le morceau sur son passé. On sait qu’il n’est pas clean. Pourquoi tu n’as rien fait ?


    Stephen n’avait rien à répondre. Il savait qu’il avait failli. Travailler pour les hommes en noir impliquait certaines obligations. Et il s’y était dérobé.


    — Parce que je ne peux plus le faire. J’ai changé.


    Quand il avait été contacté pour servir de justicier à l’étranger et éliminer des ordures passées au travers des mailles du filet de la justice, il avait aussitôt accepté cette mission, persuadé que le monde n’était qu’une déjection sans issue, que tout finirait dans le néant. Mais le retour à River Falls avait tout changé. Et surtout Lindsay. Qui a dit que l’amour n’était qu’une fiction ?


    — La dernière fois qu’on s’est vus, reprit Bonfire, je t’ai demandé de me laisser m’en charger, mais tu m’as dit que tu allais t’en occuper. C’est vrai ou pas ?


    Stephen s’en souvenait comme si c’était la veille. Il avait surtout voulu éluder le problème, persuadé que Logan, quoi qu’il ait pu commettre dans sa jeunesse, n’était pas un homme mauvais. Jamais il ne recommencerait ce dont le dossier des hommes en noir l’accusait.


    — Je reconnais, j’ai merdé.


    — Mmm, un peu minces, tes excuses, ironisa Lollipop. À cause de toi, une femme est morte. On t’avait pourtant prévenu que ce type n’était pas net.


    — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? J’ai merdé. Vous allez faire quoi ? Mon procès ?


    — Arrête, trancha Bonfire. Ne le prends pas sur ce ton, s’il te plaît. Tu sais très bien que ce n’est pas toi le problème. Une femme s’est fait tuer, et peut-être même que Logan a aussi assassiné Marilyn Bisset. Ce type a pété un plomb depuis que sa femme l’a quitté. Tu aurais dû le voir.


    — Ryan, tu vas détester ce que je vais te dire, mais essaye quand même de ne pas hurler.


    — Je crains le pire.


    — Est-ce qu’il t’est possible d’envisager une seconde que Logan soit innocent ?


    — Ah ! Voilà, on y est. Je vous l’avais pas dit ? s’exclama Bonfire en se tournant vers ses comparses.


    Maxwell eut un rictus satisfait, Lollipop lui fit un clin d’œil, Santiago eut un sourire désabusé à l’adresse de Stephen, tandis que Grand’Pa déclara :


    — C’est vrai. Mais n’accable pas le petit. Laisse-le tranquille. Qu’il mène sa vie comme il l’entend. Tu as trouvé le chemin de la lumière, Stephen, c’est bien. Surtout, ne le quitte pas.


    Le journaliste lui jeta un regard amical. Il s’était toujours étonné qu’un type aussi âgé puisse faire partie de la cohorte de justiciers qui travaillaient pour les hommes en noir. Il est vrai que c’était une excellente couverture. Qui se méfierait d’un vieux papy ?


    — Bon, est-ce que tu as des choses à nous dire qui pourraient nous aider ? demanda Ryan.


    — Non, franchement, je n’en sais rien. Je sais seulement que Marilyn Bisset et Emma Kline étaient détestées de tous. Ce qui fait de Logan un suspect comme un autre à mes yeux.


    — Merci pour le renseignement, ça nous aide beaucoup ! se moqua encore Lollipop. Ta copine travaille bien dans la police ? Et t’es pas foutu de lui soutirer des infos ?


    Si ce n’est pas de la jalousie ! se dit Stephen. Dans une autre vie, il avait souvent couché avec Lollipop. Libertine mais jalouse, belle contradiction. Peut-être l’enviait-elle de vivre un grand amour comme il le vivait à présent.


    « Le bonheur des autres est insupportable aux gens malheureux. » À croire que la sagesse populaire disait vrai.


    — Elle n’en sait pas plus, si ce n’est qu’elle est persuadée que Logan est victime d’un complot. Pourquoi pas ? Les complots existent, nous en sommes bien la preuve, non ?


    Cette fois, sa réplique toucha son but. Oui, les hommes en noir et les organisations secrètes qui agissaient dans l’ombre n’étaient pas une chimère. Oui, il y avait des forces occultes qui œuvraient pour leur intérêt propre sans que personne n’ait idée de l’étendue de leur pouvoir.


    — OK, on va te laisser rentrer chez toi, mais à partir de maintenant, tu ne fais plus partie du groupe. Tu connais les conditions. Tu ne parles jamais à quiconque de ce que tu as fait, ni de qui nous sommes.


    — Je n’ai aucune envie d’aller en prison. Je saurai tenir ma langue.


    Mais Stephen savait que Ryan ne parlait pas de prison. S’il les dénonçait, les hommes en noir décideraient tout simplement de le supprimer tel un traître à la cause.


    — Très bien. C’est la dernière fois que nous nous voyons. Si quelqu’un a quelque chose à lui dire, c’est maintenant ou jamais.


    — Petit, tu as fait le bon choix. Sois heureux, dit Grand’Pa.


    L’homme lui adressa une sorte de bénédiction de la main.


    — Adios, amigo, ajouta Santiago.


    Maxwell remua simplement ses kilos de muscles en signe d’assentiment.


    — Salut, Stephen. Allez, sans rancune, dit Bonfire en lui tendant la main.


    Stephen la serra, ému de les quitter. Aussi tordus soient-ils, ils avaient été ses compagnons de route, ces dernières années. Ils allaient lui manquer.


    Il se tourna vers Lollipop, qui avait gardé le silence.


    — Je peux te parler seule à seul ? demanda-t-elle.


    — Si tu veux.


    Il sortit du van avec elle et referma la porte.


    — Espèce d’enfoiré, je te souhaite tout le bonheur du monde, dit Lollipop.


    Elle se colla à lui et l’embrassa goulûment sur la bouche en posant sa main sur son entrejambe.


    Stephen se laissa faire et accepta ce baiser d’adieu. Il avait adoré ces nuits et ces jours passés dans ses bras. Elle méritait bien pour cela un final des plus romanesques.


    — Tu vas me manquer, tu sais. On s’en fout de ce que dit Ryan. Si jamais tu veux me revoir, tu n’as qu’à m’appeler, je serai là.


    — J’y penserai.


    Mais il savait qu’il n’en ferait jamais rien. Tout cela appartenait au passé. Seul l’avenir importait à présent.


    Lollipop remonta dans le van, qui quitta le parking pour disparaître dans la nuit.


    Stephen s’alluma une cigarette et, contemplant la façade du centre commercial, vit les immenses affiches du cinéma. Pourquoi ne pas finir la soirée dans une salle obscure, se débrancher de tout ?


  




  

    CHAPITRE 39


    – C’est n’importe quoi ! Je te jure, ça me rend dingue, dit Heldfield.


    — Logan est le type le plus droit que je connaisse, ajouta le sergent Pierson.


    Regroupé dans l’open space du commissariat, chacun y allait de son commentaire effaré.


    Le commissariat grouillait d’agents du FBI. Lindsay détestait cela. Mais que pouvaient-ils faire d’autre que d’assister, impuissants, à cette prise de contrôle ? Le shérif local, accusé de meurtre ! Même sans aveux, la découverte dans sa cave du cadavre et de l’arme du crime était un élément largement suffisant pour l’inculper et le traduire devant la justice.


    Et, facteur aggravant, il n’avait cessé de mentir sur sa relation avec la défunte, allant jusqu’à lui imputer le meurtre de Marilyn Bisset.


    Lindsay était atterrée. Elle avait bien vu que Logan lui cachait des choses. Elle aurait dû insister plus fermement, revenir à la charge, quand il avait refusé de suivre ses conseils et s’était entêté à ne pas vouloir modifier ses allocutions qui passaient en boucle sur les chaînes d’information continue, mettant en évidence ses mensonges.


    — Chut, les gars, c’est sa femme, souffla le sergent Vance.


    Le silence tomba d’un coup sur l’open space dès que Jessica Hurley, revenant des bureaux, fit son entrée. Le visage fermé, elle passa devant eux, dans une atmosphère embarrassée, et se dirigea vers la petite pièce près de l’entrée, où la réceptionniste, Amy Ford, l’attendait avec ses deux enfants.


    Lindsay avait des envies de meurtre. Si cette salope n’avait pas trompé le shérif, jamais il n’en serait là ! Tout était sa faute !


    Elle ne lui avait pas adressé la parole quand elles s’étaient croisées, quelques instants plus tôt, mais pour le bien de Logan, elle s’obligea à mettre de côté sa rancœur et fit ce qu’elle avait à faire. Elle avait tout préparé, il ne manquait plus que l’accord de l’intéressée.


    — Excusez-moi.


    Hurley s’arrêta et se retourna.


    — Oui ?


    — Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi, mais je suis Lindsay Wyatt, une des lieutenants du shérif. Je connais très bien votre mari.


    Hurley hocha la tête. Pas le moment de lui expliquer qu’ils n’étaient que concubins. D’autant plus que la lieutenante devait très bien le savoir. Une façon de lui envoyer une pique ?


    — En, fait je me demandais simplement ce que vous comptiez faire ? Je veux dire, vous allez dormir où ?


    — Pourquoi cette question ? répondit Hurley, sur la défensive.


    — Pour le bien de vos enfants, je me suis dit que ce serait peut-être mieux qu’ils dorment quelque part où ils se sentent en sécurité, plutôt que dans une chambre d’hôtel.


    — Vous voulez garder mes enfants ?


    Hurley connaissait bien cette lieutenante. Elle en était presque jalouse. La façon dont Logan parlait d’elle n’était qu’un flot ininterrompu de louanges. Sa meilleure recrue de toute sa carrière.


    — Non, en fait, je pensais à la famille d’une amie. Les enfants sont très proches. Je lui ai demandé si elle pouvait vous héberger. Elle en serait ravie. Son fils a sept ans et est très ami avec Brian. Quant à Leila, elle s’entend très bien avec ses deux sœurs.


    — Ils ne m’en ont jamais parlé, dit Hurley, suspicieuse.


    — C’est tout récent. Vous n’avez qu’à le leur demander. S’ils sont d’accord, je crois que ce sera le mieux à faire pour tout le monde.


    Des conseils sur ses propres enfants ?!


    Quelle image a-t-elle de moi ? se questionna Hurley. Celle d’une femme infidèle qui a tout sacrifié pour une histoire de cul !


    Spontanément, elle faillit répondre non, mais Hurley ne se laissait jamais aller à sa première impulsion. Après tout, était-ce une si mauvaise idée ?


    — Pourquoi pas.


    Elles retrouvèrent les enfants, à qui Amy était en train de raconter une histoire. Leila et Brian accoururent aussitôt vers leur mère.


    — Maman, qu’est-ce qui se passe ?


    — Rien, on va rentrer. Mais pas à la maison tant que la police ne sera pas certaine qu’elle est sans danger pour nous.


    Autant éviter de leur expliquer ce qu’était une maison sous scellés.


    — Qu’est-ce qui se passe dans la maison ? demanda Brian.


    — On ne sait pas trop. Mais par contre, ça vous dirait de dormir chez…


    — Lucas, Beverly et Tawny, compléta Lindsay.


    — Oh, oui, j’adore Lucas, c’est mon nouveau meilleur copain !


    — Moi, c’est Tawny que je préfère, déclara Leila.


    Hurley fit un sourire de connivence à la lieutenante, qui apprécia le geste.


    — Très bien, nous allons aller là-bas.


    Hurley remercia Amy et se retrouva dans l’entrée. De l’autre côté des portes, des dizaines de journalistes n’attendaient que leur ouverture pour bombarder de flashs et de questions n’importe qui en sortirait. Un shérif accusé du meurtre d’une star hollywoodienne. Le scoop du siècle.


    — Il y a une sortie par derrière. Je vais prendre ma voiture, je vous y attends.


    — Merci beaucoup.


    Lindsay fit un pas à l’extérieur et, comme attendu, des centaines de flashs crépitèrent. Ils cessèrent aussitôt quand ils comprirent qu’ils avaient affaire à une simple lieutenante qui ne cherchait qu’une chose : rentrer chez elle.


    Lindsay monta dans sa voiture et, se frayant un passage, gagna l’arrière du commissariat.


    Une porte s’ouvrit, et Hurley et les enfants en sortirent, la tête dissimulée sous une couverture. Lindsay comprit aussitôt la mise en scène. Bien vu.


    Tout le monde s’assit à l’arrière.


    — Les enfants, on va se mettre sous la couverture pour se cacher des journalistes. Vous savez que papa les déteste, alors on ne veut pas de photos. D’accord ? dit Hurley.


    — Oui, répondirent-ils sagement sans poser de questions.


    Lindsay embraya et, se faufilant à travers la meute des journalistes qui se précipitaient sur la voiture, elle réussit à sortir du parking, et retrouva l’avenue Washington.


    — C’est bon, personne ne nous suit, dit-elle.


    Quelques minutes plus tard, ils parvenaient au grand manoir d’Ashlyn Callahan. Toute la famille les accueillit avec gentillesse. Brian et Leila disparurent pour aller jouer avec leurs nouveaux amis, malgré l’heure tardive.


    — Cela doit être une terrible épreuve pour vous, s’apitoya Ashlyn. Mais j’ai prié le Seigneur pour que tout s’arrange. Vous verrez, tout va bien se passer. Votre mari n’a pas pu commettre ce crime atroce. C’est un homme bon.


    — Merci, c’est très aimable à vous, dit Hurley. Je vais prendre l’air, si cela ne vous dérange pas.


    — Je viens avec vous, s’invita Lindsay.


    Les deux femmes sortirent par la cuisine et se retrouvèrent sur la terrasse à l’arrière de la maison, éclairée seulement par une applique fixée au mur.


    — Vous ne m’aimez pas, n’est-ce pas ?


    — Je ne suis pas là pour vous juger, répliqua Lindsay. Vous avez fait vos choix, à vous de les assumer.


    Hurley n’en attendait pas moins.


    — J’espère que vous savez que je ne crois pas une seule seconde à la culpabilité de Mike ?


    — Heureuse de l’apprendre. Jamais il n’aurait pu faire une chose aussi ignoble. Je bosse avec lui du matin au soir, et je sais que votre mari est incapable de faire le mal. Il s’est fait avoir comme un bleu.


    — Je m’en rends compte, mais je n’arrive pas à comprendre comment il a pu ne rien voir.


    Lindsay eut un soupir méprisant.


    — Tout simplement parce que c’est un homme malheureux. Bonne fin de soirée, dit-elle en s’éclipsant.


    Hurley prit la réplique en pleine figure et n’eut pas le temps de trouver une riposte.


    D’un coup, elle se sentit envahie par une vague de détresse qu’elle s’obligea à maîtriser. Elle devait garder son calme. Ce n’était pas le moment de craquer. Elle aurait tout le temps, plus tard, quand elle aurait sorti Logan de cette terrible épreuve.


  




  

    CHAPITRE 40


    Stephen rentra chez lui aux alentours de minuit. Il y avait de la lumière dans le salon. Lindsay était collée devant la télévision et regardait les informations.


    — J’espère que ton film était bien ? grinça-t-elle sans se lever du canapé.


    — Plutôt pas mal, dit-il en s’asseyant à côté d’elle.


    Il prit la télécommande et éteignit l’écran.


    — Hey, qu’est-ce que tu fais ?


    — Ça suffit, maintenant. Arrête de te torturer. On ne peut rien faire. Cette histoire nous dépasse. L’enquête prouvera l’innocence de ton shérif. Alors, arrête de te faire du mauvais sang. Et ne t’en prends pas à moi, s’il te plaît.


    — Ça y est, tu as fini ? s’énerva Lindsay. Tu te rends compte de la façon dont tes chers collègues traitent Mike Logan ? Ce type a mis en taule je ne sais combien de criminels. Il a sauvé des centaines de vies, et on le traite comme la pire des crapules.


    — Je sais, et je désapprouve totalement. C’est pour ça que je n’ai pas pu écrire le papier qu’on me demandait pour demain et que je me suis vidé la tête. Tu devrais faire pareil.


    — Quand un ami est dans la panade, c’est comme ça que tu réagis ? Tu détournes le regard et tu vas te changer les idées ?!


    — Tu te trompes. En l’occurrence, il ne s’agit pas d’aider un ami. Il s’agit de découvrir qui a tué ces deux femmes.


    — Logan est innocent.


    — C’est aussi ce que je pense, mais il faut le prouver. Tu es trop impliquée, tu l’admires trop. Tu dois prendre du recul.


    — J’ai tout le recul nécessaire. C’est un complot, c’est évident. Quelqu’un du FBI qui veut le faire tomber.


    Stephen n’avait pas arrêté d’y penser. Il s’était même demandé si les hommes en noir n’avaient pas manigancé toute cette affaire pour mettre enfin la main sur Logan. Quand on commence à imaginer des complots, on en voit de plus en plus, et on devient complètement parano…


    Il préférait se concentrer sur sa compagne.


    — Je suis sûr que tu vas trouver qui est derrière cette machination, et je serai à tes côtés pour faire éclater la vérité. Mais ce soir, je t’en prie, oublions tout ça. On est chez nous. Si on n’est pas capables de protéger ce havre de paix des conflits extérieurs, on est foutus.


    Lindsay connaissait la rengaine. Logan la lui répétait au moins une fois par semaine. « Ce qui fait tenir le flic, c’est la paix dans son foyer. »


    Elle eut un petit rire triste et se rapprocha de son homme.


    — Je suis désolée, mais je trouve ça tellement injuste. Logan ne mérite pas d’être traité de la sorte.


    — Aucun innocent ne mérite d’être emprisonné.


    — Tu imagines, le pauvre, dormir dans une cellule. Il doit être bouleversé. Tu as raison, pour ce soir, je préfère ne plus y penser.


    Et elle se pencha vers lui pour l’embrasser.
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    – Si, vous avez faim, je peux vous commander quelque chose, proposa le sergent Monroe, flanqué d’un agent du FBI.


    Logan venait d’être conduit pour la nuit dans une des cellules du commissariat. Il serait transféré le lendemain à la prison centrale du comté, dans l’attente de son passage devant un juge.


    — Non, je n’ai pas faim. Merci.


    Le sergent hésita à refermer la porte de la cellule. C’était tellement ahurissant de voir son chef derrière les barreaux.


    — Shérif, tout le monde sait que vous êtes innocent, et tout le monde pense que vous avez dû froisser un de ces enfoirés du FBI. C’est un complot !


    — Attention à ce que vous dites, sergent. Vous pourriez vous faire arrêter pour vos propos, rugit l’intéressé.


    — Ouais, c’est ça, et tout le commissariat avec, tant que vous y êtes ! Pauvre con ! grogna Monroe.


    L’agent du FBI blêmit sous l’insulte.


    — Stanley, arrête de les provoquer, intervint Logan. Je te préfère dehors à essayer de me sortir de cette merde qu’avec moi dans cette cellule.


    Monroe hocha la tête et tendit son poing en avant. L’homme du FBI recula instinctivement.


    — N’ayez pas les chocottes. Enfermez-le vous-même, puisque cela vous fait tant plaisir.


    L’homme du FBI hésita et prit les clés que lui tendait le sergent, qui adressa un salut militaire à Logan.


    — On va vous sortir de là, et ces connards se mettront à genoux devant vous quand la vérité éclatera !


    Sur ce, Monroe quitta les geôles du commissariat.


    — Shérif Logan, vous croyez que vous avez…


    — Va te faire voir, gros connard, et n’oublie pas ce que vient de dire Stanley. Le jour venu, je me souviendrai de ta tronche. Allez, casse-toi.


    La joue de l’homme tressaillit nerveusement. Il n’avait pas l’habitude de se faire insulter. Mais il réussit à garder son flegme et referma la cellule, avant d’éteindre la lumière. La porte claqua et Logan se retrouva seul, dans l’obscurité.


    Il s’allongea sur la banquette, qu’il trouva particulièrement dure. Ceux qui l’avaient précédé avaient dû passer de sales nuits. Qu’ils aient des litres d’alcool à cuver ou du sang sur les mains.


    Logan soupira et croisa les doigts derrière sa nuque. Ces enfoirés du FBI l’avaient empêché de parler à Hurley. Mais peut-être était-ce mieux ainsi. Ils auraient tout écouté et savouré la pathétique discussion d’un couple en lambeaux.


    La seule bonne nouvelle était qu’aucun des experts scientifiques de Seattle qu’il connaissait n’était venu. Soit ils avaient refusé, soit les pontes à Quantico avaient craint un conflit d’intérêts. Dans les deux cas, cela lui allait.


    Si certains prisonniers ont des idées suicidaires au cours de leur première nuit en cellule, Logan, lui, avait repris du poil de la bête. Il avait touché le fond, certes. Ce qui voulait dire qu’il ne pouvait plus que remonter, à présent.


    Il était innocent. Ses hommes allaient le disculper.


    Sois patient, mon vieux. Ta revanche sera sanglante, se dit-il en souriant pour la première fois de la soirée.
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    Mercredi 6 décembre


     


    – Déjà debout ?


    Hurley sursauta. Elle était dans la cuisine du manoir et regardait le jardin et la forêt environnante par la fenêtre.


    — Oui, je suis une lève-tôt.


    — Je vous prépare un café, un thé ? demanda Ashlyn.


    — Un café, s’il vous plaît.


    Ashlyn lui posa une main affectueuse dans le dos.


    — Vous savez, j’ai prié toute la nuit pour votre mari. Il va s’en sortir. C’est un homme bon. Je ne peux pas croire ce que disent les journaux.


    — C’est gentil, mais malheureusement tout l’accable. Moi aussi, je suis persuadée de son innocence, mais je ne vois pas comment je…


    Et, alors qu’elle s’était crue très solide, Hurley s’effondra en sanglots. Elle se détourna.


    — Pleurez. Il ne faut pas en avoir honte. Si le Seigneur nous a créé des larmes, c’est bien pour qu’elles servent à quelque chose.


    Hurley s’essuya les yeux.


    — Vous êtes toujours aussi positive ?


    — Comment ne pas l’être ? Regardez comme le monde est parfait. Nous avons une chance incroyable de vivre sur cette planète. Chaque jour, chaque heure que nous vivons est un miracle et une chance. Nous devons nous garder de nous enfoncer dans les ténèbres. La lumière du Seigneur est toujours là. Son amour est toujours là, prêt à nous sauver et à nous accueillir. Croyez-vous en Dieu, Jessica ?


    Hurley n’eut pas le cœur de lui mentir.


    — Non, je ne crois en rien.


    — Vous croyez que la Terre s’est créée comme ça, toute seule ?


    — Je n’ai pas la réponse, mais j’ai du mal à imaginer que ce soit le fait d’une entité quelconque.


    — Vous ne connaissez pas la réponse, mais vous pensez que c’est moi qui ai tort. J’ai l’habitude du paradoxe des athées. Je peux vous assurer que Dieu est réel, qu’Il nous regarde et juge chacun de nos actes. Vous ne devez pas sombrer dans le désespoir. Le Seigneur vous tend la main. Sachez la saisir, et vous verrez que tout ira pour le mieux.


    — J’aimerais vous croire, dit Hurley.


    La veille au soir, Beverly lui avait raconté l’accident qui lui avait coûté ses jambes. Si Dieu n’écoutait pas même une bigote comme Ashlyn, qui devait prier chaque jour pour son enfant, comment pourrait-il sauver Logan ?


    — Vous verrez, votre mari va être innocenté. Vous verrez.


    — Maman ! Laisse-la tranquille, intervint Tawny. Ne l’écoutez pas, ma mère est un peu…


    Elle finit sa phrase en se tapotant la tempe.


    — Tawny ! Tu as de la chance que le Seigneur ait beaucoup d’humour et pardonne tout aux enfants.


    — Je ne suis pas une enfant.


    — Tant que tu vivras sous ce toit, si.


    Tawny leva les yeux au ciel et sortit une bouteille de jus d’orange du frigo.


    — Comment ça se fait que tu sois déjà levée ? Tu n’as pas cours le mercredi main.


    — J’ai rendez-vous avec des amies pour aller sur le tournage du film.


    — Le tournage ne reprendra pas, Tawny. Tu n’as pas entendu les informations ?


    — Si, mais peut-être que des acteurs sont encore sur place ? Avec un peu de chance, j’aurai des autographes, mentit-elle.


    Si ma mère savait que j’ai rendez-vous avec un garçon, elle ferait une crise cardiaque ! se dit-elle en riant sous cape.


    — Je ne suis pas persuadée qu’ils seront d’humeur. Je trouve ça même un peu malsain. On devrait tous porter le deuil en hommage à ces pauvres femmes assassinées.


    — Maman, tu peux me lâcher un peu ? Je ne fais rien mal. J’y vais avec mes copines et si les acteurs ne veulent pas signer, ce n’est pas grave.


    Des pas précipités résonnèrent dans l’escalier et Brian et Lucas firent leur apparition.


    — Maman, tu peux mettre la console de jeux pour Brian ? demanda Lucas d’un air espiègle.


    Le visage épanoui de son fils fit naître un sourire chez Hurley.


    — C’est trop tôt, vous devez d’abord faire votre toilette, puis prendre votre petit déjeuner, et après on verra.


    — S’il te plaît, maman, dis que tu veux bien, supplia Brian en tirant sa mère par sa manche.


    — D’accord, mais Mme Callahan a raison. À la douche !


    Tawny prit la télécommande de la télévision de la cuisine et alluma.


    Un « Breaking news » paru à l’écran : « Chester Walker a été hospitalisé d’urgence pour un coma éthylique ».
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    Chester rouvrit les yeux, se racla la gorge et se redressa légèrement. Il était dans un lit d’hôpital. Une faible lueur passait à travers les stores.


    — Qu’est-ce que je fais là ? Quelle heure est-il ? Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-il d’une voix mal assurée.


    Marion lui glissa un oreiller derrière le dos.


    — Vous avez fait un coma éthylique. Vous avez dormi toute la nuit. C’est moi qui vous ai trouvé dans votre chambre d’hôtel.


    — Vous avez veillé sur moi toute la nuit sur cette chaise ?


    — Oui, répondit-elle. Je voulais être là à votre réveil.


    — Qu’est-ce que vous faisiez dans ma chambre ?


    — Je voulais vous parler, et…


    La porte s’ouvrit et un médecin entra.


    — Bonjour, Chester. Je suis le docteur Nunn. Comment vous sentez-vous ?


    — Ça va. J’ai juste mal à la tête et au ventre.


    — Nous vous avons fait un lavage de l’estomac. Vous n’auriez jamais dû boire autant. Votre alcoolémie était à près de 6 grammes. Si cette jeune fille ne vous avait pas trouvé à temps, vous auriez pu mourir.


    Chester regarda Marion d’un œil nouveau.


    — Vous êtes un jeune homme brillant, vous avez l’avenir devant vous, reprit le médecin. Vous êtes un modèle pour de nombreux adolescents. Vous devriez avoir une vie exemplaire.


    Chester eut un petit rictus. Docteur la morale ! Mais pouvait-il lui en vouloir ? Cela devait être terrible d’avoir sur sa table d’opération des jeunes qui avaient la vie devant eux.


    — Je vous promets de ne pas recommencer.


    — J’aimerais vraiment vous croire. À l’avenir, modérez votre consommation d’alcool. Je vous le répète, vous seriez mort si nous n’étions pas intervenus.


    — Merci, docteur.


    — Bon, je repasse vous voir tout à l’heure. En cas de besoin, vous appuyez là.


    Il lui montra l’interrupteur près de la tête de lit et ressortit en silence.


    Chester se pencha vers Marion.


    — Vous m’avez sauvé la vie. Je ne sais comment vous remercier. Cela dit, je peux commencer par vous présenter des excuses pour la façon dont je vous ai parlé, hier. C’était parfaitement déplacé.


    Marion était ravie de l’entendre.


    — Pourquoi vous souriez ? demanda-t-il.


    — Je suis contente que vous soyez en vie et que vous reconnaissiez vos erreurs. Et, puisque vous me demandez comment me remercier, expliquez-moi pourquoi vous m’avez si mal parlé, hier matin.


    Chester hocha la tête. Il sembla se perdre dans ses pensées, le regard dans le vague.


    — Je ne suis pas celui que tout le monde imagine, souffla-t-il. Certes, je crois en mes idéaux, mais je suis bien plus sombre que je ne le montre. Si je crois qu’il faut sauver la planète et faire en sorte que la pauvreté diminue dans le monde, je ne crois plus depuis bien longtemps en l’humanité. L’être humain est un monstre. Homme ou femme. Les petits enfants que nous avons été deviennent de terribles monstres en grandissant.


    — C’est faux. Vous ne pouvez pas dire ça.


    — Il y a heureusement des personnes comme vous qui méritent tout mon respect, et certainement sont-elles beaucoup plus nombreuses que je ne le crois, mais je suis entouré de personnes qui ne pensent qu’à l’argent, au pouvoir, qui n’ont aucune empathie pour quiconque. Ça me dégoûte et j’ai tendance à voir ces travers chez tout le monde.


    — Mais vous n’êtes pas comme ça, vous, n’est-ce pas ? Vous n’êtes pas un cynique ?


    Chester poussa un profond soupir chargé d’ironie et se fit plus affectueux.


    — Marion, comme je te l’ai dit, répondit-il, je ne suis pas celui qu’on imagine, l’enfant chéri de l’Amérique. Vois-tu, je vais te faire une confidence, personne ne m’a jamais sauvé la vie. Je veux seulement que tu me promettes de ne jamais en parler.


    — Je te le promets.


    Chester reprit alors d’une voix basse.


    — Si tu connais un peu mon histoire, tu sais que mes parents sont deux stars de sitcom.


    — Everybody loves Benny & Jenny. Je n’ai jamais beaucoup regardé.


    En fait, elle avait trouvé ça trop « mielleux » et, surtout, complètement dépassé.


    — Mon père et ma mère. Le couple parfait et leur bambin adorable.


    — Oui, tu as eu de la chance d’avoir des parents comme eux.


    Chester serra les dents.


    — Tu ne sais pas ce que c’est d’être battu du matin au soir par un père que tout le monde adule. Ce type est inhumain. Si j’en avais le courage, je le tuerais de mes propres mains.


    Son visage était déformé par la haine et de fines larmes coulaient sur ses joues.


    — Pas ton père ? C’est un type formidable !


    Chester se tourna vers elle.


    — S’il te plaît, pas toi ! Pas toi !


    Marion mesura la douleur qui le rongeait. L’immense détresse dans son regard.


    — Excuse-moi. Je te crois. Je te jure que je te crois.


    — Le bon et gentil Ronald Walker est en réalité un père indigne. Si tu veux tout savoir, il m’a frappé toute mon enfance. J’étais son défouloir. Pourquoi il faisait ça ? Je n’en sais rien. Le pire est que maintenant, il essaye d’être sympa avec moi. Mais je ne suis pas prêt à lui pardonner la souffrance qu’il a fait subir à l’enfant que j’étais.


    Marion était bouleversée. Elle lui posa la main sur le bras.


    — Tu es quelqu’un de bien, Chester. Tu devrais en parler. Tu ne dois pas garder cette souffrance en toi.


    — Je n’ai aucune preuve. « Tout le monde aime Benny & Jenny », tu le sais bien.


    Le couple parfait. Qui était-il pour le remettre en cause ? La parole des enfants était souvent bien peu crédible. Dylan Farrow en sait quelque chose, se dit-elle en pensant au torrent d’injures que la jeune femme avait reçues en dénonçant son père, le réalisateur si apprécié. Séparer l’œuvre de l’artiste, un combat perdu d’avance.


    — OK. Je peux te poser une autre question ?


    — Tout ce que tu veux.


    — Pourquoi tu t’es saoulé comme ça ?


    Chester la regarda sans comprendre.


    — Tu ne t’en doutes pas ?


    — Non.


    Il eut un petit rire, qui grossit jusqu’à l’éclat et se termina sur une quinte de toux.


    — Tu es vraiment incomparable, Marion ! Donne-moi à boire, je veux dire, de l’eau, s’il te plaît.


    Elle lui tendit une petite bouteille posée sur la table de nuit. Il en but trois gorgées avant de répondre.


    — Parfois, je me déteste. Je n’ai pas supporté de m’être comporté en connard avec toi. Tu as raison, ce n’est pas moi. Je ne suis pas une ordure. J’étais de mauvaise humeur et c’est toi qui as pris.


    — Pourquoi ne m’as-tu pas rappelée ?


    — Ma fierté, mon orgueil. Je garde tout en moi, ma rage et ma colère. J’ai toujours vécu comme ça.


    — Oui, mais ce n’est pas tenable, je ne serai pas toujours là pour te sauver la vie.


    Elle pensa à tous ces jeunes chanteurs, ces acteurs qui s’étaient suicidés d’avoir souffert dans leur âme.


    — Et pourquoi pas ?


    — Quoi ?


    — Et si on reprenait tout de zéro ?


    — J’aimerais beaucoup.


    — Alors, parle-moi de toi. Tu as toujours voulu être journaliste. Tu fais tes études où ?


    — À Londres. En fait, j’ai séché les cours pour venir sur ce tournage et te rencontrer.


    — C’est pas vrai ! Mais c’est dingue !


    — Pas tant que ça. Quand on aime, on ne réfléchit pas.


    Chester eut encore un petit rire et une quinte de toux.


    — Je veux tout savoir sur toi. C’est quoi, le film de moi que tu préfères ?


    — Je croyais que tu voulais que je parle de moi ?


    Chester rit de plus belle.


    — Excuse-moi, déformation professionnelle. C’est quoi ton film préféré ?


    — Reds de Warren Beatty.


    — Tu connais ça, toi ?


    — Oui, je connais ça, monsieur, et bien d’autres choses encore.
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    – Tiens, voilà autre chose ! souffla Lindsay.


    En peignoir de bain, Stephen la retrouva dans le lit. Elle regardait la télévision accrochée au mur de la chambre.


    — Tu ne peux pas t’en passer une seconde ! Éteins-moi ça, s’il te plaît.


    — Non, regarde. « Chester Walker admis aux urgences pour un coma éthylique ». Il paraît qu’il vient de se réveiller. Mais tu ne trouves pas ça bizarre ?


    — Qu’un garçon aussi mal dans sa tête que Chester se bourre la gueule et soit retrouvé inconscient dans sa suite ?


    — Je trouve bizarre qu’en trois jours ce soit la troisième personne morte ou qui a failli mourir sur ce tournage. Ils disent que, si une jeune fan n’avait pas insisté pour entrer dans sa suite, il serait mort.


    Stephen connaissait la propension à la dramatisation des journalistes.


    — C’est pour vendre du papier, ils en font des caisses. C’est juste une beuverie, rien de plus. Peut-être même que c’est du pipeau. Chester veut se faire de la pub.


    — En simulant sa mort ?


    — Les artistes sont prêts à tout.


    — Chester Walker est une star, il n’a pas besoin de ça. Pourquoi se rabaisser ainsi ?


    Pour Stephen, la réponse était évidente.


    — Pour se faire plaindre. Il ne supporte pas que la lumière se soit déplacée sur Emma Kline. Il est la star de ce film et il tient à le rester.


    — Pourquoi tu le détestes autant ?


    Il s’était gardé de lui parler de l’altercation de la veille et de la façon dont Chester s’était comporté avec Marion. Cela ne la regardait pas.


    — OK, laisse tomber. Pauvre petit Chester. Tu peux éteindre à présent ?


    — Non, je veux voir ce qu’ils disent sur Logan.


    Ils changèrent de chaîne.


    Son transfert à la prison du comté aurait lieu en début de matinée.


    — Faut que je m’habille. Je veux le voir avant qu’il s’en aille, dit Lindsay.


    — D’accord. Moi, je reste ici toute la journée, si tu veux savoir.


    — Tu ne vas pas travailler ?


    — Non, plus je suis loin de cette affaire, mieux je me porte, dit-il.


    Et il était sincère.
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    Logan se regarda dans le miroir de la salle d’eau du commissariat. Une serviette autour du bassin, il venait de prendre une douche et se sentait bizarre. Il avait l’impression que ce qui s’était passé ne le concernait pas, comme si quelqu’un d’autre que lui avait été inculpé. Il se toucha la barbe et eut soudain envie de la raser. Redevenir le Logan aux joues glabres qu’il avait toujours été. Il ouvrit un des placards, fermé d’un cadenas en temps normal, et trouva de la mousse et des rasoirs jetables.


    Il remercia la clairvoyance de la sergente Archer, qui avait insisté, quand il avait repris ses fonctions en début d’été, pour mettre de l’ordre dans cette salle d’eau. Elle servait pour les astreintes ou pour certains prévenus à l’odeur pestilentielle, vagabonds totalement désocialisés. En vérité, elle était très peu utilisée. Mais Archer avait tenu à ce qu’elle soit fonctionnelle et qu’il n’y manque rien.


    Il se badigeonna les joues de mousse, puis commença à se raser.


    Dix minutes plus tard, habillé et propre, il ressortait de la salle d’eau.


    Un agent du FBI et le sergent Morris étaient en faction dans le couloir.


    — Bonjour, shérif. Heureux de voir que vous êtes encore en vie, ironisa ce dernier.


    Logan eut un petit sourire.


    L’agent du FBI avait tenu à entrer dans la salle d’eau pour le surveiller au cas où il tenterait de se suicider. « La procédure », avait-il déclaré quand Logan avait protesté. Finalement, ce dernier avait obtenu gain de cause après une âpre négociation.


    — Si vous voulez bien me suivre, dit l’agent du FBI, inflexible.


    Logan obéit sans rien dire et parcourut à sa suite les nombreux couloirs du commissariat jusqu’à une salle de réunion. Une heureuse surprise l’y attendait.


    — Salut, Mike, tu as enfin décidé de raser cette maudite barbe ? lança Nathan Blake.


    Son expert scientifique du FBI de Seattle préféré. Il était accompagné de ses collègues Dwayne et Mae.


    — Qu’est-ce que vous faites là ?


    — Certains ont cru pouvoir nous mettre sur la touche.


    — Ouais, la confiance entre agents, ça fait plaisir à voir, ajouta Dwayne.


    — Je ne suis pour rien dans ces décisions, dit l’agent du FBI, mal à l’aise.


    — Oui, c’est ce que disaient les nazis à leur procès de Nuremberg. « On obéissait aux ordres » ! lança Blake.


    L’agent du FBI rougit et préféra quitter la pièce.


    Qu’est-ce qui fait tenir un homme dans l’adversité ? se dit Logan. Des amis sur qui compter.


    — Quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe ? demanda-t-il.


    — Quand la vidéo où on te voit rentrer chez toi en compagnie d’Emma Kline est arrivée au bureau du FBI, certains ont cru bon de ne pas nous en informer et d’aller chercher les experts de Los Angeles pour faire le travail, expliqua Mae.


    — Je peux les comprendre.


    Blake fronça les sourcils.


    — Ne dis pas ça. Si on devait prouver que tu es coupable, on le prouverait. Sans états d’âme. Nous restons soumis aux codes civil et pénal, et nous n’y dérogeons jamais, même pour aider un ami.


    — Seulement, voilà. On sait que tu n’as pas commis ce crime, ajouta Dwayne. Parce que si tu avais tué Emma Kline, tu te serais rendu, car tu serais incapable de vivre avec un tel acte sur la conscience…


    — …ou alors, on n’aurait jamais retrouvé le corps, plaisanta Mae. Tu n’es peut-être pas aussi intelligent que tu en as l’air, mais quel abruti accuserait Emma Kline, alors qu’il sait que son cadavre est caché dans sa cave ?


    — C’est en argumentant en ce sens qu’on est parvenus à convaincre le directeur de nous laisser venir, afin d’approfondir les recherches à ton domicile.


    — Vous êtes géniaux ! Vous croyez qu’ils commencent à douter, en haut ?


    — Ouais, disons qu’au début ta culpabilité semblait évidente. Mais tout paraît trop bizarre, surtout la mort de Marilyn Bisset. Autant on peut admettre que tu aies tué Emma Kline sur un coup de folie, ou un accident, autant la mise en scène de la mort de la productrice n’a aucun sens. Impossible. À moins qu’on se soit complètement trompés sur toi durant toutes ces années.


    Logan sentit aussitôt un poids terrible s’ôter de ses épaules. Il allait s’en sortir. Avec Blake et ses experts à ses côtés, ce n’était qu’une question d’heures avant sa remise en liberté. Et il ferait payer très cher à l’agent Connors l’humiliation qu’il lui avait fait subir.
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    Tawny arriva sur le parking de l’université. Quelques caravanes étaient encore là, mais l’effervescence de la veille avait disparu. La plupart des techniciens avaient déjà quitté la ville pour retourner à Hollywood, en quête d’un nouveau contrat.


    — Bonjour, toi, dit une voix dans son dos.


    Tawny se retourna et tomba nez à nez avec la séduisante frimousse de Geoffrey.


    — Salut, dit-elle, tout intimidée.


    Geoffrey prit les devants et colla sa bouche contre la sienne. Tawny succomba aussitôt. C’était si bon de sentir sa langue chercher la sienne.


    — Je suis content que tu sois venue.


    — Je te l’avais promis.


    — Je sais, mais combien de gens tiennent vraiment leurs promesses ?


    — Moi, toujours.


    — C’est cool, on va passer une super journée, s’enthousiasma Geoffrey. Ça te dit que je te montre le plateau ?


    — Tu peux vraiment faire ça ?


    — Bien sûr. Tu as dû remarquer que le tournage est arrêté. Fini, Souviens-toi de River Falls !


    — Ouais, c’est trop la poisse, j’aurais adoré voir ce film. La première fois que j’aurais vu ma ville sur grand écran.


    — Rien n’est perdu. Tu verras qu’un de ces jours on reviendra tourner ici. Il fallait peut-être une histoire plus forte que celle de Jack Mitchell.


    Tawny connaissait cette terrible tragédie.


    — On peut difficilement faire pire.


    — En termes de meurtre, je suis d’accord, mais en termes de scénario, non. Ce n’est pas assez élaboré. Il faut quelque chose de plus percutant.


    — C’est-à-dire ?


    — La mort d’une star, ça, c’est énorme. Franchement, est-ce qu’on a déjà vu une star de cinéma se faire tuer sur un tournage, et encore plus, par le plus grand flic de la côte Ouest ?


    — C’est clair que, vu comme ça, ça peut avoir de la gueule.


    — Ouais, ce serait génial.


    Geoffrey avait les yeux qui brillaient. Tawny aimait la passion qui l’animait.


    — Tu sais, je suis sûre que tu vas réussir dans le cinéma. Le seul truc, c’est que tu m’oublieras dès que tu auras quitté la ville.


    — Ne dis pas des choses pareilles, jamais je ne t’oublierai, Tawny Callahan.


    Et il l’embrassa de nouveau avec encore plus d’ardeur.


    Autour d’eux, des techniciens sortaient de leur caravane pour aller se chercher un petit déjeuner.


    — Bon, on y va ? Sinon, je vais me faire repérer et on va encore me demander de faire la plonge.


    — Tu devrais peut-être y aller ?


    — Tu crois qu’entre passer la journée avec la plus jolie fille de River Falls et faire à manger à des âmes en peine, je vais hésiter une seconde ?


    Tawny esquissa un sourire gêné.


    — Allez, viens. Tu vas passer la journée la plus inoubliable de ta vie.


    — Tu me le promets ?


    — Je te le jure.
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    Lindsay passa le barrage de journalistes qui faisaient le pied de grue devant le commissariat et entra dans le bâtiment. La seule bonne nouvelle était la certitude que Stephen ne se mêlerait pas à ces rapaces.


    Elle entra dans l’open space où elle retrouva ses collègues venus soutenir leur shérif, et une partie de l’équipe scientifique de Seattle.


    — Bonjour, lieutenant Wyatt, la salua Blake.


    Lindsay avait toujours eu des rapports distants avec l’expert scientifique, trop sûr de lui et légèrement hautain, mais en ce jour si spécial, elle était ravie de le voir.


    — Qu’est-ce que vous faites là ? Je croyais que vous étiez sur la touche.


    — C’est ce qu’ils ont tenté de faire, mais nous avons su convaincre nos supérieurs que notre présence était capitale au bon déroulement des investigations.


    — Vous allez le sortir de là ?


    — Logan est innocent et on va le prouver, affirma Blake.


    Lindsay et tous les agents autour d’eux apprécièrent l’assurance du chef de la police scientifique. Les agents du FBI faisaient moins bonne figure, comme s’ils comprenaient qu’ils s’étaient peut-être un peu emballés la veille, persuadés de faire un gros coup.


    — C’est parfait. De mon côté, je crois que j’ai une piste, dit-elle en élevant la voix.


    — On vous écoute, lieutenant Wyatt, dit Dwayne.


    Quand Lindsay fut certaine d’avoir l’attention de tous, en particulier des hommes du FBI, elle s’expliqua.


    — Vous avez dû apprendre que Chester Walker a été hospitalisé hier soir pour un coma éthylique ?


    Elle vit aussitôt le sourire s’épanouir sur les visages de Blake et de ceux de ses collègues qui savaient où elle voulait en venir.


    — Et si ce n’était pas un état éthylique dû à l’alcool, mais à un produit mis dans une bouteille ? Et si le coupable travaillait au bar de l’hôtel ? N’oubliez que Marilyn Bisset est morte dans cet hôtel.


    — Quel est le rapport avec Emma Kline ? intervint l’agent Connors qui venait d’entrer dans l’open space.


    L’homme avait toujours sa mine renfrognée. Nul doute qu’un de ses sbires était venu l’avertir de l’arrivée de Lindsay.


    — Si on arrive déjà à prouver que Chester a subi une tentative d’assassinat, cela voudra dire qu’il y a un tueur en ville. Et vu que Logan était en détention, ce n’est pas lui qui a fait ça.


    — Peut-être a-t-il un complice ? persista Connors.


    — Vous croyez réellement que Mike Logan a décidé d’éliminer une à une toutes les personnes qui travaillent sur ce film ? ironisa Lindsay.


    Tous les regards convergèrent sur Connors. Si Chester Walker avait été lui aussi victime d’une tentative d’assassinat, cela mettait à mal leur thèse, car, de fait on avait affaire à un tueur en série, et personne ne pouvait imaginer Logan le devenir du jour au lendemain.


    — Faites les analyses sanguines, pour ma part Mike Logan est toujours suspecté de meurtre sur la personne d’Emma Kline. Il sera transféré d’ici une heure.


    — Dans ce cas, épargnez-lui la honte de se faire mitrailler par les journalistes, et faites-le sortir dans l’anonymat.


    Connors hésita mais donna finalement son accord.


    À ce moment, Jessica Hurley entra à son tour dans l’open space.


    Lindsay la regarda avec mépris et passa devant elle sans lui adresser un mot. Se comportant comme shérif par intérim, elle demanda à ses troupes de venir avec elle interroger tout le personnel de l’hôtel.
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    – Vous en pensez quoi ? demanda Karen.


    — J’avoue que c’est plutôt perturbant, reconnut Stephen.


    Ils venaient d’arriver sur leur lieu de rendez-vous désormais habituel, le Old Woodsman, et attendaient Marion. La jeune femme avait eu la même idée que Lindsay.


    — Si Chester a réchappé d’une tentative d’empoisonnement, cela innocente très clairement Logan et nous laisse un tueur en série sur les bras, reprit Karen.


    — À croire qu’ils se sont tous donné rendez-vous à River Falls, déplora Stephen.


    — Le phénomène de copycat est beaucoup plus fréquent qu’on ne le croit, dit Karen. Les esprits pervers aiment se retrouver sur le lieu des drames les plus horribles. Des femmes fascinées par les tueurs en série les épousent en prison, d’autres vont en pèlerinage se recueillir sur le lieu de leurs crimes avec comme seul objectif une jouissance malsaine. Mais certains psychopathes trouvent dans leurs actes une source d’inspiration.


    Stephen connaissait cette perversion. S’ils avaient affaire à un copycat, la liste des meurtres n’était certainement pas close. D’autres viendraient encore, et encore, leur imagination délirante nourrie par la destinée dramatique de River Falls. Peut-être n’aurait-il jamais dû acheter sur les hauteurs de la ville, et partir le plus loin possible… Mais Lindsay n’était pas prête à quitter les lieux où elle était née. River Falls était tout ce qu’elle aimait. Son grand-père y habitait encore, et jamais elle ne l’abandonnerait.


    Il pensa à sa propre famille. Sa sœur Ashlyn, ses deux nièces et son neveu. Non, lui non plus n’avait pas vraiment envie de les perdre alors qu’il venait à peine de les retrouver.


    — Hey, ça va ? s’inquiéta Karen.


    — Oui, je réfléchissais à ce que vous venez de dire. Il nous faut à tout prix retrouver ce type, sinon on va avoir encore un autre meurtre sur les bras.


    — Je suis tout à fait d’accord avec vous. Peut-être que vous devriez informer votre amie de notre hypothèse.


    Stephen en convint et attrapa son téléphone, espérant que Lindsay lui répondrait.


    Il laissa sonner plusieurs fois avant qu’elle ne décroche.


    — Stephen ?


    — Écoute, je sais que tu vas dire que cela ne me regarde pas, mais écoute-moi deux secondes.


    — Deux secondes, pas plus. Je n’ai vraiment pas le temps.


    — Et si Chester avait été victime d’un empoisonnement ? Et si le tueur faisait partie du personnel de l’hôtel ? Et si…


    Un petit rire lui coupa la parole.


    — Stephen, tu m’avais promis de ne pas t’en mêler.


    — Je sais, mais cette piste vaut le coup d’être tentée. Cela pourrait disculper ton shérif.


    — J’entends bien et si tu veux tout savoir, tu n’es pas le seul à y avoir pensé. Je suis en train de foncer à l’hôtel. Mais, je t’en supplie, pas un mot à tes collègues. S’il y a la moindre fuite, l’homme va peut-être nous échapper.


    — Je ne dis rien, mais si vous déboulez tous à l’hôtel, l’information va très vite se répandre.


    — Peut-être. Mais chaque seconde gagnée est bonne pour nous.


    — OK, à plus.


    Il raccrocha.


    — Alors ? s’enquit Karen.


    — Ils sont en route pour l’hôtel. Ils y ont pensé eux aussi.


    Stephen pria pour qu’ils arrêtent au plus vite le malade qui faisait, une fois de plus, frémir sa chère River Falls.


  




  

    CHAPITRE 49


    – Ne me dis pas que c’est ce que je pense ? dit Tawny.


    Assise sur le siège passager de la vieille Buick de Geoffrey, elle ne s’attendait pas à ça. Pourtant, c’était tellement évident.


    — Tu connais ?


    — Tu parles. Tu oublies que je suis de River Falls. Quand j’étais petite, on ne parlait que de ça. La terrible histoire du massacre de la cabane de la mort.


    — Mince, et moi qui voulais te faire une surprise.


    — C’est le cas, je n’y ai jamais mis les pieds. Certains disent qu’elle est maudite. Que les fantômes des étudiants massacrés s’y trouvent encore et errent comme des âmes en peine.


    — C’est peut-être le cas.


    — Hey, dis pas ça, tu vas réussir à me faire peur.


    — Je déconne. Je ne crois pas aux fantômes, et si jamais il y en a un qui t’agresse, je lui saute dessus et je le coupe en deux.


    — Merci.


    Tawny se pencha vers lui et l’embrassa furtivement sur la joue.


    La Buick passa un dernier coude et ils aperçurent la vieille cabane en bois.


    Ils venaient de rouler près d’une demi-heure sur un petit sentier perdu dans la forêt. Loin de toute civilisation, sous un beau soleil d’automne.


    — On ne dirait jamais qu’il s’est passé une telle horreur ici, dit Tawny.


    Tout en s’avançant vers la cabane, elle prit conscience qu’elle ne ressentait pas la moindre crainte. Les marques du massacre avaient disparu depuis des années.


    — C’est clair, je suis presque déçu, constata Geoffrey.


    Il arriva près de la porte.


    — Il y a peut-être quelqu’un, dit Tawny.


    La cabane avait été achetée par un habitant de River Falls dans le but de la louer à des étudiants intrépides. Tous les week-ends affichaient complet. La production l’avait louée pour la durée du tournage, afin d’être tranquille pour faire des reshoots quand elle le souhaiterait.


    — Non, elle n’est que pour nous, dit Geoffrey en sortant une clé de sa poche.


    La porte s’ouvrit dans un léger craquement de bois. Tawny eut un frisson, soudain bien moins rassurée.


    — On ne devrait pas entrer. On peut rester dehors et profiter de ce beau temps.


    — Attends, je veux vérifier quelque chose.


    Geoffrey consulta son portable.


    — On capte ? s’étonna Tawny.


    — Oui, très bien.


    Il consulta un site d’informations et eut un étrange sourire.


    — Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta la jeune fille.


    — La police pense que Chester Walker a peut-être été empoisonné. Ils sont en train d’interroger le personnel de l’hôtel.


    — Ça craint. Mais ça veut dire que Logan est innocent.


    — Oui, ça en a tout l’air.


    — Mais ça veut dire aussi qu’il y a un tueur en liberté, conclut Tawny.


    — C’est clair. Mais tu ne risques rien, tu es avec moi, et je tiens à toi, dit Geoffrey en la prenant dans ses bras pour l’embrasser avec fougue.


  




  

    CHAPITRE 50


    – Comment tu te sens ? demanda Hurley.


    — J’ai connu mieux, répondit Logan.


    L’agent Connors avait accepté qu’elle lui parle en privé dans la cellule de dégrisement, en attendant son transfèrement.


    — Ta lieutenante a une piste. Elle pense qu’on a tenté d’assassiner Chester Walker et que, bien évidemment, tu ne peux en être tenu responsable.


    — Je sais, un agent m’en a déjà informé. Mais cela ne prouve pas mon innocence.


    — Tu as raison, mais cela fait naître un doute raisonnable. Quelqu’un a pu pénétrer chez nous par l’entrée extérieure de notre cave pour y déposer le corps d’Emma Kline. Pourquoi l’aurais-tu laissée sur place ? Cette thèse n’a aucun sens. D’accord, tu as menti sur ton emploi du temps, mais cela ne fait pas de toi un coupable.


    — À force de coucher avec un avocat, tu penses comme eux.


    — Je ne vois plus personne depuis notre séparation.


    Assis sur la banquette de la cellule, Logan redressa la tête.


    — C’est vrai, ce mensonge ?


    — Oui, enfin, non. Je vois quelqu’un toutes les semaines. Ethan Stansfield.


    Logan fronça les sourcils.


    — C’est un psy. J’ai décidé de me faire aider.


    — Et ça va mieux ?


    — Cela ne fait que quelques semaines que je le vois, mais je crois que oui.


    — Tant mieux pour toi. Tu me donneras son numéro. Quand je sortirai de prison, peut-être qu’il m’aidera aussi.


    Hurley eut un petit sourire.


    — Arrête, tu ne vas pas faire un seul jour de prison. On va trouver le vrai coupable et ces connards du FBI te devront de sacrées excuses.


    — Waouh, comment tu parles ? Tu deviens vulgaire maintenant ?


    — Quand on touche à toi, oui.


    Logan eut un petit sourire. Il était bien incapable de la détester. Et si elle avait vraiment changé ? Et si tout pouvait recommencer ?


    — Comment ça s’est passé avec les enfants ?


    — Très bien, on a dormi chez les Callahan.


    — Ashlyn ?


    — Oui, une femme formidable. Un peu trop bigote à mon goût, mais elle nous a accueillis comme si nous étions de la famille. Ses enfants sont adorables. Vivement que tu sortes et que tout cela soit derrière nous.


    — Tu sais que Connors veut m’envoyer à la prison du comté.


    — Je sais, mais je sais aussi qu’il fait moins le malin. Il sent que le vent tourne. Je crois qu’il commence à avoir peur de s’être précipité.


    — Faire tomber un flic, c’est un sacré faire-valoir pour un mec du FBI, mais faire tomber une légende en dépit des faits, ça va lui coûter cher.


    — Une légende ?! Comme tu y vas !


    — Bien sûr. Pourquoi ? Comment tu me vois ?


    — Comme une légende, évidemment !


    Logan sourit et prit les mains de Hurley dans les siennes.


    Hurley s’avança un peu et, comme si rien ne s’était jamais passé, il avança ses lèvres vers elle. Leurs bouches se trouvèrent.


  




  

    CHAPITRE 51


    – Alors ? demanda Lindsay.


    — Sois patiente, ça va sortir, dit Nathan.


    Ils étaient à la morgue. Blake et son équipe avaient installé leur matériel portable en vue d’établir les faits et la vérité et, de là, d’innocenter Logan. Une minicentrifugeuse venait tout juste de s’arrêter.


    — Maintenant, ajouta Mae, elle cherche les traceurs. On va tout savoir dans quelques secondes.


    Le regard fixé sur l’écran de l’ordinateur, Lindsay n’y comprenait rien, mais elle avait tenu à être auprès d’eux pendant que ses hommes menaient les interrogatoires. Elle voulait être présente quand la science prouverait que sa piste était la bonne.


    — Putain ! s’exclama alors Dwayne.


    L’écran envoyait des données, mais Lindsay n’y comprenait toujours rien. Blake se tourna vers elle.


    — Lieutenante Wyatt, vous êtes un génie.


    — Quoi ? Soyez plus clair, le pressa-t-elle.


    — Arsenic. On a bien tenté d’empoisonner Chester, il aurait pu y rester. Même mode opératoire que Marilyn Bisset.


    Lindsay poussa un cri de joie et embrassa Blake sur la joue.


    — Je vous adore. On va choper cette ordure.


    — Dépêchez-vous. Le transfert de Logan à la prison du comté est imminent.


    — Je sais, je sais.


    Lindsay allait sortir quand son téléphone sonna. Stephen.


    Que lui voulait-il encore ? Elle hésita à répondre, mais, après tout, il était sur la bonne voie, lui aussi. Peut-être avait-il des choses à lui apprendre…


    Elle décrocha.


  




  

    CHAPITRE 52


    – Je suis désolée, j’espère que vous ne m’avez pas attendue trop longtemps, dit Marion en arrivant au Old Woodsman.


    Elle s’assit à côté de Karen, face à Stephen.


    — Juste un peu, répondit ce dernier.


    — On ne va pas te demander ce que tu faisais, dit Karen d’un ton taquin.


    Marion ne put s’empêcher de rougir.


    — On plaisante, ajouta Karen. Alors, il va mieux ?


    — Oui, rien de grave.


    — Rien de grave ? s’étonna Stephen. Sauf si on a tenté de l’assassiner !


    — Je n’y crois pas trop. Quel serait le mobile ?


    — Notre homme est peut-être jaloux ? Chester est jeune, beau, célèbre, richissime…


    — Notre homme, ou notre femme. Le poison est l’arme préférée des meurtrières, intervint Karen.


    — C’est vrai, reconnut Stephen qui considéra son verre de bière différemment.


    — Si j’avais voulu votre mort, vous le seriez depuis longtemps.


    — C’est vrai aussi, dit-il en en avalant une rasade.


    — Du poison ? intervint Marion. Mais de quoi parlez-vous ?


    Stephen lui fit part de sa thèse, que Lindsay, depuis le laboratoire de Blake, venait de confirmer.


    — C’est dément, commenta-t-elle, incrédule.


    — Tu sais, tous les jours il y a un meurtre de masse dans ce pays, motivé par des mobiles extravagants. Une mauvaise nuit, un Big Mac trop cuit, une mauvaise note à l’école. Il en faut très peu pour dégainer son arme de nos jours.


    — N’empêche, je ne crois pas à la thèse de la jalousie, reprit Marion.


    — Quel autre mobile tu proposes ? demanda Karen.


    — Pourquoi ne pas se poser la question la plus évidente ?


    Stephen et Karen la regardèrent sans comprendre.


    — On t’écoute.


    — Eh bien, mais à qui profite le crime ?


    C’était tellement évident que cela leur avait échappé.


    — On commence à peine à y réfléchir, se justifia Stephen.


    — En fait on parlait d’autre chose, dit Karen.


    Marion sourit de bonne grâce devant tant de mauvaise foi et continua sur le même ton professoral.


    — C’est quoi, le résultat de tous ces meurtres ?


    — La suspension du tournage, dit Karen.


    — Même bien plus : l’arrêt complet du tournage. Souviens-toi de River Falls ne verra jamais le jour, conclut Marion.


    — On cherche donc quelqu’un qui s’oppose au film.


    — Donc, pas quelqu’un du personnel de l’hôtel, dit Marion.


    — Mais quelqu’un de l’équipe du tournage, comprit Stephen.


    Cette hypothèse changeait tout.


    — Quelqu’un qui fournissait des bouteilles d’eau, ajouta Karen.


    — Quelqu’un qui bossait dans la restauration, réalisa Stephen.


    Il eut soudain un doute. Il prit son téléphone et appela Lindsay.


    — Allô ? dit-elle en décrochant.


    — Lindsay, c’est Stephen. Dis-moi, tu sais si dans le sac d’Emma Kline il y avait une bouteille en plastique ?


    — Quelle importance ? Elle est morte frappée à la tête par un vase puis étranglée.


    — Je sais, mais regarde, je t’en prie. Si j’ai raison, cela veut dire que le tueur ne fait pas partie du personnel de l’hôtel comme vous le croyez, mais de l’équipe du film.


    — OK, je me renseigne. De toute façon, on doit aussi les interroger.


    Elle raccrocha.


    Stephen n’avait plus qu’une pensée en tête. Geoffrey. Le garçon bossait à la restauration. Ce ne serait vraiment pas de chance que Tawny soit tombée amoureuse du seul type qu’il ne fallait pas.


    — On fonce à l’université, dit-il d’un ton péremptoire.


  




  

    CHAPITRE 53


    – Merci, dit Hurley.


    Mais elle n’était que haine pour l’agent Connors. Même s’il venait d’accepter qu’elle monte dans la voiture banalisée qui devait conduire Logan en prison.


    — De rien. Allez, il est temps d’y aller.


    Une partie des médias était partie pour l’hôtel River’s Dream, derrière Lindsay, mais les autres étaient restés devant le commissariat, dans l’attente de la sortie du célèbre prévenu.


    Le fourgon pénitentiaire se mit en branle et se gara devant le perron.


    — C’est le moment, lança Connors.


    Flanqué d’un agent à lui, et suivi de Logan et Hurley, ils sortirent par l’arrière et s’engouffrèrent dans la Chevrolet d’un des lieutenants du commissariat qui avait bien voulu prêter les clés.


    Devant l’entrée, les derniers hommes du FBI et ceux de Logan jouaient le jeu. Ils ouvrirent les portes en grand.


    Avec Logan et Hurley allongés sur la banquette arrière, la Chevrolet réussit à sortir du périmètre dans l’indifférence générale, tandis que tous les regards étaient fixés sur le fourgon qui attendait la sortie de l’ennemi public numéro un.


    — C’est bon, vous pouvez vous redresser, dit l’agent qui était assis sur le siège passager.


    Logan et Hurley retirèrent la couverture qui les dissimulait et s’assirent plus confortablement.


    — Vous pouvez lui enlever les menottes à présent ? demanda Hurley.


    — C’est la procédure. Soyez déjà heureuse que j’aie accepté tout ce cinéma pour vous ! grogna Connors, les deux mains crispées sur son volant.


    — Reconnaissez que vous doutez de sa culpabilité, dit Hurley.


    — Je ne crois qu’aux preuves et aux évidences. Jusqu’à nouvel ordre, Mike Logan est suspecté du meurtre d’Emma Kline.


    — Si vous pouviez éviter de parler de moi à la troisième personne en ma présence, intervint Logan.


    Hurley et le second agent du FBI eurent le même sourire en coin, tandis qu’un mauvais rictus accentuait le côté acariâtre de l’agent Connors.


    La voiture quitta bientôt River Falls.


    Hurley aurait aimé parler à Logan, mais ce n’était ni le lieu ni l’heure. Elle devait s’estimer heureuse d’être à ses côtés en ce moment si pénible. Le seul contact de sa main posée sur la sienne suffisait à son bonheur. Ils allaient se remettre ensemble. Elle en était certaine. Il était l’homme de sa vie. Elle saurait se tenir tranquille.


    Tout le monde a droit à une seconde chance, se dit-elle, pleine d’espoir.


  




  

    CHAPITRE 54


    Tawny avait accepté d’entrer dans la cabane.


    Comme l’extérieur, l’intérieur était tout en bois. À l’étage se trouvaient quatre chambres sommairement meublées. Absolument rien d’effrayant. Bien au contraire.


    — En fait, c’est super mignon.


    — Tu vois, tu n’avais pas à avoir peur.


    — Un petit peu quand même, il y a un tueur en liberté.


    Geoffrey sourit de plus belle.


    — On ne voit ça que dans les films. Tu ne risques rien, ma belle.


    Et il la fit doucement basculer sur le lit, puis s’allongea sur elle.


    Tawny adorait son contact et ses doux baisers. Et si c’était avec lui qu’elle le faisait pour la première fois ? Après tout, elle avait dix-sept ans, et Geoffrey n’était pas comme les autres garçons. Il avait l’air si doux, si gentil, pas du tout obsédé comme ceux qu’elle avait connus, trop lourds et insistants.


    — Tu es incroyable, Tawny, tu es parfaite.


    Il la serra contre lui et elle apprécia la chaleur de son corps. Oui, pourquoi pas ? Elle ne risquerait pas le premier pas, mais si Geoffrey descendait sa main, elle savait qu’elle ne l’arrêterait pas.


    Après tout, faire l’amour pour la première fois dans la cabane de la mort, n’était-ce pas un merveilleux souvenir pour une gothique comme elle ?


    Elle sourit et embrassa avec plus de passion son prince charmant.


     


    ***


     


    Stephen arriva le premier sur le parking de l’université. Suivi de Karen et de Marion, il tomba nez à nez avec la chargée de production, Margot Carper.


    — On veut voir la caravane de Geoffrey Wilder, lança-t-il.


    — Je crois qu’il s’est fait la malle. Comme la plupart du personnel, d’ailleurs. Le film est fini, c’est une catastrophe.


    Non, la catastrophe c’était plutôt la mort de deux personnes, et un tueur en liberté. Pas la fin d’un film ! eut envie de lui répliquer Stephen.


    — Vous êtes sûre qu’il est parti ?


    — En tout cas, il ne s’est pas pointé ce matin au petit déjeuner.


    — Vous savez où il dormait ? Où est sa caravane ?


    — Suivez-moi.


    Elle les conduisit sans enthousiasme jusqu’à l’endroit où elles étaient toutes rassemblées.


    — Vous savez combien on va perdre sur ce coup ? C’est la merde la plus totale !


    Karen, elle aussi, eut envie de la rembarrer, mais, tant qu’elle ne leur avait pas montré la caravane de Geoffrey, elle préférait la laisser parler.


    — Des millions de dollars partent en fumée. Si c’est pas malheureux ! continuait Margot sur le même ton.


    Elle aurait sans doute continué ses récriminations, si les hurlements des sirènes de voitures de police ne l’avaient arrêtée.


    — C’est quoi ce bordel, qu’est-ce qu’ils reviennent faire ici ?


    — La caravane, s’il vous plaît.


    Margot devint soudain méfiante.


    — Écoutez, je ne veux pas d’embrouilles avec la police. Je vais d’abord voir ce qu’ils veulent et…


    Stephen la saisit par le col de sa veste et la fusilla d’un regard menaçant.


    — Dites-moi où est cette putain de caravane !


    — Stephen, calmez-vous, je vous en supplie, s’effraya Marion.


    Le journaliste sentait le sang battre à ses tempes. Il ne cessait de penser à Tawny. Si jamais il lui arrivait malheur, cette Margot en paierait le prix.


    — Vous êtes un grand malade ! Allez vous faire voir ! rugit Margot en s’éloignant en direction des voitures de police.


     


    ***


     


    — Ça va ? demanda Hurley d’une petite voix.


    Cela faisait vingt minutes qu’ils avaient quitté River Falls et, dans un silence mortel, Connors conduisait sur la longue route qui traversait une immense forêt de sapins menant à la prison du comté.


    — Oui, et ça ira encore mieux ce soir quand je serai libre, plaisanta Logan.


    Dans le rétroviseur intérieur, Hurley vit Connors tiquer. Mais ce qui l’intrigua, c’était son regard agacé.


    — Qu’est-ce qu’il veut, ce connard ? grogna-t-il.


    Hurley se retourna et vit, par la lunette arrière, un énorme poids lourd qui leur faisait des appels de phares.


    — On a peut-être crevé ? s’interrogea le second agent.


    — On le sentirait, objecta Connors.


    Il descendit sa vitre et, d’un geste explicite, incita le camion à le doubler. Ce faisant, il ralentit largement. Mais le camion ralentit également.


    — On n’a qu’à voir ce qu’il veut, suggéra Hurley.


    — On ne s’arrête pas. On est presque arrivés.


    Ils n’étaient plus qu’à dix kilomètres de leur destination.


    Le camion finit par accélérer et mit son clignotant pour les doubler.


    — Et voilà ! Passe, gros connard ! Et attends-toi à avoir une sacrée contravention quand tu rentreras, dit Connors qui avait pris soin de mémoriser la plaque minéralogique.


    Ce dernier commençait à dépasser la Chevrolet quand, brusquement, il braqua sur sa gauche.


    Touchée de plein fouet, la voiture fit une embardée et partit dans le décor, tandis que Connors freinait de toutes ses forces. Mais il ne put empêcher la voiture de partir en tonneaux. Elle en fit deux avant de s’immobiliser, les quatre roues en l’air, contre un sapin. Heureusement, Connors roulait à moins de soixante-dix kilomètres à l’heure, et ils avaient tous leur ceinture de sécurité.


    Néanmoins, le choc fut rude.


    Ils n’eurent pas le temps de se remettre de leurs émotions, qu’ils virent approcher plusieurs paires de pieds. Une voix autoritaire leur hurla :


    — Surtout, ne tentez rien, ou vous êtes tous morts !


     


    ***


     


    — Stephen, laisse-nous faire notre travail, je t’en prie, dit Lindsay.


    La lieutenante l’avait pris à l’écart, après que Margot s’était plainte.


    — Tawny est avec un des types de la restauration. Geoffrey Wilder, s’expliqua Stephen.


    — Qu’est-ce qui te fait dire que c’est lui ? Ça peut être n’importe qui de la restauration.


    — Et si c’est lui ? J’ai besoin d’en avoir le cœur net.


    — Très bien, mais je t’assure que tu te fais du mauvais sang pour rien. Un gamin de vingt ans n’est pas capable d’agir ainsi.


    — On a vu bien pire, objecta Stephen.


    Lindsay soupira et alla retrouver Margot, en compagnie de Blake et son équipe.


    — Vous pouvez nous montrer la caravane de Geoffrey Wilder.


    — Oui, mais je ne veux plus voir ce type.


    — Il n’y entrera pas. Seulement la police.


    Stephen resta en retrait, mais les suivit à distance tandis que Margot conduisait Lindsay et les agents de la scientifique vers le groupe de caravanes stationnées sur le parking.


    Margot en désigna une.


    Lindsay, après avoir frappé, tenta d’ouvrir la porte. Elle était fermée à clé. Mae sortit un petit ustensile de sa trousse et crocheta la serrure.


    À l’intérieur, Lindsay ne vit rien d’autre que des vêtements bien rangés, un lit fait au carré. Un intérieur parfaitement entretenu par un garçon minutieux.


    Dans le réfrigérateur, un peu de nourriture et une bouteille d’eau en plastique comme celle d’Emma Kline. Mais cela ne prouvait rien.


    — J’ai trouvé ça, dit Dwayne, en lui tendant un ordinateur portable.


    — Tu peux le cracker ?


    — Oui, sauf si c’est un expert en informatique. Dans ce cas, il me faudra plus de temps et je devrai l’emmener au labo.


    Dwayne se mit au travail, pendant que Lindsay finissait son inspection. N’ayant rien décelé de bien intéressant, elle retourna dehors, auprès de Stephen qui fumait une cigarette comme un futur père anxieux dans une salle d’attente de maternité.


    — Calme-toi, il n’y a rien de suspect. Ce type à l’air normal.


    — Tu n’en sais rien. Laisse-moi entrer. J’ai l’œil pour repérer les pourritures.


    — Non, tu n’es pas flic, je ne peux pas te laisser entrer.


    — Lieutenant Wyatt ! Venez voir ça, cria Dwayne.


     


    ***


     


    — Ce n’est pas une bonne idée, Geoffrey.


    — Juste une photo et après je te relâche.


    Tawny soupira et accepta. Geoffrey n’avait pas essayé de lui faire l’amour. Elle en était à la fois déçue et encore plus amoureuse. Un mec collé à une fille dans un lit et qui ne tentait pas de mettre la main dans sa culotte, ça valait de l’or.


    Mais j’en avais envie cette fois. J’étais prête, eut-elle envie de lui dire.


    Au lieu de cela, elle était en train de céder à une requête qui l’avait un peu décontenancée.


    Il avait arrêté de l’embrasser et lui avait fait part d’une idée bizarre qui lui tenait à cœur.


    — Juste une photo alors, et que les mains.


    — D’accord, que les mains.


    Geoffrey se leva, prit son blouson et sortit d’une poche des lanières de tissu.


    Tawny pas très à l’aise, leva les mains et saisit les barreaux du lit.


    — Tu vas voir. Ça va carrément donner. Je mettrai un filtre. On aura l’impression que c’est vrai.


    Il entreprit alors de lui attacher le poignet gauche au barreau, puis il fit de même avec le droit.


    — Voilà, c’est parfait. Essaye un peu de te détacher.


    Tawny essaya mais c’était impossible. Les liens étaient trop bien serrés.


    — Bon, fais la photo et détache-moi.


    Geoffrey prit plusieurs clichés, puis rangea son portable dans sa poche.


    — J’ai oublié un truc. Je reviens tout de suite.


    — Hey, arrête, ça ne m’amuse pas du tout ! cria Tawny.


    Mais Geoffrey était déjà en train de descendre l’escalier.


     


    ***


     


    Après être parvenue à s’extraire non sans difficulté de la voiture accidentée, Hurley découvrit une vision infernale. Cinq personnes cagoulées les braquaient de leurs fusils à pompe.


    Connors avait déjà les mains derrière la tête, quand le second agent sortit à son tour.


    — Attention, pas de mauvais geste. On a la gâchette facile par ici, les menaça l’un des hommes d’une voix sourde.


    L’agent fit comme son chef. Il obtempéra sans rechigner.


    L’un des ravisseurs passa derrière eux, sortit une paire de menottes et les leur passa aux poignets.


    — Tout doux. On va pas vous faire de mal.


    C’était une voix féminine.


    Quatre hommes et une femme, dénombra intérieurement Hurley, en se fiant aux autres silhouettes.


    Deux des hommes cagoulés aidaient Logan à sortir.


    — C’est gentil de nous avoir préparé le travail, dit l’un d’eux en voyant les mains menottées du shérif.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? hurla Connors.


    — Lui. Rien que lui. C’est Logan que nous voulons. Nous n’allons pas vous tuer, si c’est ce que vous craignez.


    — Qu’est-ce que vous lui voulez ? Qui êtes-vous ? répéta Connors.


    — Ça, c’est notre problème. Pas le vôtre.


    Hurley était littéralement sous le choc, mais elle réussit à parler.


    — Ne lui faites pas de mal, je vous en supplie, ne lui faites pas de mal.


    Mais personne ne lui répondit.


    — Montez-le dans la voiture.


    Évidemment, tout était bien organisé. Ils allaient laisser le camion sur place et prendre une autre voiture, et certainement une troisième encore pour ne pas laisser de traces. Hurley prit conscience que si elle laissait Logan partir maintenant, elle ne le reverrait plus, sinon avec une balle dans la tête.


    — Prenez-moi avec lui, dans ce cas.


    — Non, vous restez sagement ici. On ne veut que cette ordure.


    — Il n’a tué personne ! hurla-t-elle. On va le prouver.


    — Ça m’étonnerait, dit la femme cagoulée.


    — Jessica, tais-toi. Laisse-les faire. Pense aux enfants.


    — Oui, soyez sage, pensez aux enfants, répéta un des hommes cagoulés.


    Une vieille voix rocailleuse de fumeur invétéré.


    Hurley craqua et un rideau de larmes se mit à couler devant ses yeux. Elle entendit plus qu’elle ne vit le coup porté à la tempe de l’agent Connors, puis à celle du second agent. Enfin un homme se posta devant elle.


    — Rien de personnel, désolé.


    Un coup terrible lui vrilla la tempe.


     


    ***


     


    — Qu’est-ce que tu as trouvé ? demanda Lindsay en se précipitant dans la caravane.


    Sans demander la permission, Stephen s’était engouffré derrière elle.


    — Regarde ça, montra Dwayne. C’est un story-board.


    Lindsay s’assit sur le canapé-lit. Stephen s’assit à côté d’elle. Ensemble ils découvrirent des images crayonnées.


    — Le fichier s’appelle « River Falls, version définitive », commenta Dwayne.


    Sur les planches dessinées se déroulaient des scènes étonnantes.


    « Emma Kline entre avec Logan dans sa maison ».


    « Emma Kline ressort en vie et toute seule. »


    « Emma prend un jeune homme en stop. »


    « Moi », inscrit en dessous.


    Quelques planches plus loin.


    « “Moi” étrangle Emma Kline, portant des gants. »


    « “Moi” la ramène chez Logan et entre par la cave. »


    « “Moi” ouvre la porte intérieure et prend un vase dans le vestibule. “Moi” retourne à la cave et frappe Emma à la tempe. “Moi” cache le corps. »


    — Allez à la fin, je vous en supplie.


    — Il y a plein de versions. On dirait qu’il les modifie au fur et à mesure.


    — Cette pourriture croit qu’il tourne un film. Il adapte son scénario macabre aux événements. Il sait qu’il va se faire prendre. C’est un suicidaire, déclara Blake, sûr de lui.


    Dwayne ouvrit le fichier le plus récent et scrolla jusqu’à la fin.


    Stephen était en transe.


    « “Moi” en voiture avec Tawny. »


    — Non ! ragea-t-il entre ses dents.


    — Stephen, on va les retrouver. Il a tout écrit, voulut le rassurer Lindsay.


    Mais justement, c’était d’autant plus inquiétant.


    Sur la dernière planche, on voyait une cabane en feu, et “Moi” levant les mains en l’air, se rendant à la police.


    Dwayne n’osa pas revenir deux planches en arrière. Un regard de Lindsay lui fit comprendre qu’il le fallait.


    « Tawny, attachée sur un lit et qui hurle ». “Moi” descend l’escalier et répand le contenu d’un jerrican d’essence sur le sol. »


    — Non, non, non ! hurla Stephen.


    Il attrapa la première chose qui lui tomba sous la main et la jeta contre la vitre, qui explosa en mille éclats de verre.


    — Il n’est peut-être pas encore passé à l’acte. Il faut trouver où ça se passe.


    — Il n’y a aucune indication, dit Dwayne. Je suis désolé.


    — Fais voir. Donne-moi l’ordinateur.


    Et soudain, l’intuition de Lindsay devint une certitude. Bien que mal dessinée, cette maison lui disait quelque chose. Elle était certaine de l’avoir déjà vue. D’un coup, son visage s’épanouit.


    — Stephen, c’est évident, c’est la cabane de la mort ! Il faut alerter toutes les unités.


     


    ***


     


    Geoffrey se sentait serein. Il savait que le tournage d’un premier film n’était qu’une suite d’ennuis et qu’il fallait faire avec. Mais il était assez content de lui, il ne s’en était pas mal sorti. Jamais il n’aurait imaginé mettre Logan en prison. C’était absolument trop génial. Il allait devenir une vraie star.


    Certes, il passerait le reste de sa vie en prison, mais que valait une vie sans saveur, alors qu’à présent, l’immortalité l’attendait ?


    Il venait de réaliser le premier film avec des acteurs inconscients de l’être. Un snuff movie avec un vrai scénario. Le seul problème, c’est qu’il n’avait pas filmé grand-chose. Heureusement, il avait tout sur story-board. Quand il serait en prison, les producteurs s’arracheraient les droits. Il attendrait peut-être des années, mais franchement cela valait le coup. Tarantino n’allait-il pas tourner un film sur la vie de Charles Manson ?


    Moi, je serai encore plus célèbre que Manson, ricana-t-il intérieurement. Moi, j’ai tué de mes mains. Je suis le pire de tous.


    Il jeta le jerrican vide au centre de la cabane.


    Il ne faisait presque plus attention aux suppliques épouvantées de Tawny qui hurlait à s’en arracher les cordes vocales. Il attrapa une chaise, sortit de la cabane et s’installa sur le palier imbibé d’alcool, un deuxième jerrican plein à ses pieds.


    Puis il alluma son briquet Zippo et attendit l’arrivée des « gentils ».


     


    ***


     


    — Qui êtes-vous ? demanda Logan.


    On l’avait embarqué dans un van et il se retrouvait coincé entre deux hommes. La fille était assise sur la banquette en face, avec celui qui avait l’air de mener les opérations.


    — Tu veux savoir qui je suis ? Je vais te faire ce plaisir, répondit l’homme cagoulé.


    D’un geste, il ôta son masque et dévoila un sourire carnassier.


    — Vous ?! s’étrangla Logan.


    — Oui, moi. Vous avez juré de m’attraper un jour. Je crains que ce ne soit l’inverse, se félicita Ryan Bonfire.


    Logan n’y comprenait rien. L’homme était recherché par toutes les polices, et il avait eu à cœur de le mettre sous les verrous. Mais il n’en avait jamais fait une affaire personnelle. D’autant moins qu’il le considérait comme un justicier solitaire.


    — Je croyais que vous ne traquiez que les pédophiles ?


    — C’est toujours le cas. Mais vous êtes quelqu’un à part, et j’ai tenu à me charger personnellement de vous.


    — Et vos sbires ? renchérit Logan en désignant du menton les autres cagoulés.


    — Des amis qui me viennent en aide.


    Logan réfléchissait à toute allure. Il n’avait aucune idée de ce qui avait pu motiver son enlèvement. Mais il savait qu’il allait mourir. Bonfire était un tueur. Certes, un tueur avec une éthique, mais un meurtrier tout de même.


    — Je n’ai jamais tué personne.


    — Emma Kline ! Espèce de tordu, rugit la fille en ôtant sa cagoule.


    Logan découvrit un visage juvénile. Vingt-cinq ans maximum.


    — Tu n’aurais pas dû faire ça, la gronda Bonfire.


    — De toute façon, on va le tuer. Alors qu’est-ce que je m’en fous, j’étouffe là-dedans.


    — Elle a raison, j’ai trop chaud.


    Et les deux autres ôtèrent eux aussi leur cagoule.


    Logan ne reconnut personne. L’un avait un air latino, l’autre devait être canadien, à en juger par l’accent.


    — Je n’ai pas tué Emma Kline, rétorqua-t-il. Celui qui a commis ce meurtre est celui qui a tué Marilyn Bisset.


    — Mais qu’est-ce que tu t’imagines ? Qu’on t’innocente de la mort de Bisset ?


    — Et Chester Walker ?


    — Il n’est pas mort, dit Lollipop.


    — Non, mais on a essayé de le tuer.


    Il ignorait que les résultats d’analyses avaient prouvé qu’on avait tenté de l’empoisonner, mais il devait abattre une carte, quelle qu’elle soit.


    — Pourquoi m’en serais-je pris à lui ? poursuivit-il. Je ne suis pas un tueur en série. Je ne suis pas comme vous, lança-t-il en pariant sur le fait que Bonfire n’apprécierait que moyennement l’appellation.


    — Pourtant, tout porte à croire que vous vous en êtes pris à Emma Kline, assena Bonfire.


    — Comme tout portait à croire, il y a vingt ans, que vous aviez violé une gamine ! rétorqua Logan.


    Le coup était rude mais bien senti. Bonfire tiqua, et ne sut plus quoi penser.


    — OK, nous allons patienter un peu. Mais maintenant, silence, jusqu’à nouvel ordre.


    — On ne peut pas le laisser partir. Il connaît nos visages.


    — Je vous avais pourtant demandé de ne pas retirer vos cagoules, soupira Bonfire.


    Il était incapable de tuer un innocent. Ses comparses auraient-ils les mêmes scrupules pour sauver leur peau ?


     


    ***


     


    Geoffrey crut entendre du bruit. Le grand moment était arrivé. Il se leva de sa chaise et leva bien haut son Zippo. De l’autre main, il versa de l’alcool sur le sol près de lui.


    — Si vous me tuez, tout flambe et Tawny mourra elle aussi ! cria-t-il.


    Il espérait que les télévisions avaient suivi les policiers. Il aurait tant aimé passer à la télévision.


    Pas de réponse, aucun mouvement. S’était-il trompé ? Ou alors, ils s’infiltraient par les bois.


    — Si vous tentez quoi que ce soit, je lâche ce briquet et elle meurt.


    Une silhouette s’avança vers lui.


    Stephen Callahan.


    En retrait, sous couvert, Lindsay fulminait. Ce n’était pas ce qui était prévu. Pourquoi fallait-il que Stephen prenne toujours des initiatives ?


    — Qu’est-ce que vous faites là ? Où est la police ? continua Geoffrey.


    — Elle est partout. Tu n’as aucune chance de t’en tirer, répondit Stephen.


    — Je sais, et je sais aussi que votre nièce va mourir si vous ne reculez pas.


    Stephen n’avait rien à perdre. Le garçon ne semblait pas armé. Il s’en tenait à son script, mais il n’avait pas prévu son intervention. Il allait le perturber.


    — Pourquoi tuer ma nièce alors que tu peux me tuer, moi ? Relâche-la et prends-moi à sa place.


     


    ***


     


    Lindsay eut envie de hurler. Il ne pouvait pas dire ça. Il ne devait pas faire ça ! Elle sentit des larmes lui monter aux yeux et elle leva son arme, prête à faire feu. Advienne que pourra.


    — Il y a la petite à l’étage. C’est trop tôt, lui souffla la voix du lieutenant Heldfield. Il sait ce qu’il fait.


    Il n’y croyait guère. Mais à tout prendre…


    Un homme dans la force de l’âge allait se sacrifier pour sauver une adolescente éprise d’un mauvais garçon.


    Heldfield se signa. Lindsay s’en aperçut et arma son pistolet.


     


    ***


     


    — Ce n’est pas ce que j’ai écrit. Je suppose que vous le savez, n’est-ce pas ?


    — En effet, mais tout film peut être modifié jusqu’à la dernière scène. C’est un être vivant, pas une œuvre figée comme on le croit souvent.


    — C’est vrai, admit Geoffrey. J’ai moi-même fait évoluer de nombreuses scènes de mon scénario. Génial, vous ne trouvez pas ?


    Stephen avança de quelques pas. Il n’était plus qu’à six mètres de ce dingue.


    — Arrêtez-vous, lui ordonna Geoffrey. Je ne vous échangerai pas. À la fin d’un bon film d’horreur, c’est toujours la jeune vierge qui meurt. C’est comme ça. C’est son rôle. J’en suis navré, mais on ne change pas la fin d’un bon film. Et j’ai le director’s cut.


    — Tu crois ça ? lança Stephen en avançant un peu plus.


    — Je vais lâcher le briquet. Je vous jure que je vais le faire.


    — Dans ce cas nous mourrons tous les trois. Personnellement, je n’ai aucun problème avec le fait que tu brûles en Enfer.


     


    ***


     


    Lindsay sortit du fourré, arme à la main.


    — Geoffrey Wilder, vous êtes en état d’arrestation. Éteignez votre briquet et rendez-vous.


    Stephen continuait d’avancer. Il n’était plus qu’à trois mètres.


    Geoffrey suait à grosses gouttes.


    — Je ne me rendrai jamais. Plutôt mourir.


    — Tu veux devenir célèbre ? lança Stephen avec un sourire féroce. Alors, lâche ton briquet. Tu n’as pas idée de ce que je peux te faire subir avant que nous mourions brûlés vifs tous les deux, ajouta-t-il en sortant un couteau de sa poche.


    Il n’était plus qu’à deux mètres.


    — Mais vous êtes qui ? Arrêtez-vous, je vais lâcher le briquet !


    Geoffrey recula dans la cabane.


    Stephen en était convaincu, le gamin n’avait pas les épaules. Il n’était pas suicidaire. Il voulait connaître la gloire. Qu’on parle de lui à la télévision. Il ne croyait qu’en son ego. Non, il ne se tuerait pas.


    Stephen entra à son tour dans la cabane. Geoffrey reculait. Il s’était mis à trembler.


    — Pourquoi vous faites ça ? Pourquoi vous gâchez tout ?


    — Je ne gâche rien. Tu seras célèbre. Soit en nous tuant tous les trois, soit en éteignant ce briquet et en te rendant. Tu as le choix. Les deux me conviennent.


    Geoffrey se mit à pleurnicher et, dans un élan de rage, referma son Zippo.


    — Tu as fait le bon choix, Geoffrey, dit Stephen.


    Il fit un pas un avant et lui planta le couteau en plein cœur.


    Geoffrey ouvrit de grands yeux.


    — Bien le bonjour aux enfers, petite ordure.


    Lindsay arriva en courant. Stephen laissa le corps tomber à terre et prit un air épouvanté.


    — Il allait jeter le briquet. J’ai agi par pur instinct, dit-il en levant les mains en l’air.


    Des policiers arrivaient en renfort, investissant maintenant la cabane où gisait le cadavre de Geoffrey.


    — Baisse les bras. Personne n’a l’intention de t’arrêter. Tu es le héros de l’histoire, dit Lindsay.


    Mais elle était très troublée. Dans l’obscurité, il lui avait semblé voir le briquet s’éteindre. Ce qui signifiait que Geoffrey s’était rendu.


    Tu n’as pas fait ça ! Tu ne l’as pas tué de sang-froid ? supplia-t-elle en silence.


    Mais elle n’était pas sûre de ce qu’elle avait vu. Elle ne pourrait jamais prouver la culpabilité de Stephen.


    — Allez délivrer Tawny, je vous en prie, dit Stephen d’un ton détaché, comme sous le choc d’avoir tué un homme.


    Mais il ne ressentait rien, si ce n’est un grand soulagement. Personne ne s’en prenait à sa famille impunément. Personne.


     


    ***


     


    — Putain, je le crois pas, les flics viennent d’arrêter le vrai coupable ! rugit Grand’Pa qui était au volant.


    Sa voix leur parvenait à travers la cloison de la cabine du van.


    — Tu nous mets bien dans la merde, Mike Logan.


    — Je vous l’ai pourtant répété. Je n’ai tué personne.


    Bonfire fit la moue.


    — Ce n’est pas parce que tu es innocent de ces meurtres que tu n’es pas mouillé dans le projet Apocalypse.


    Logan se rappela soudain le mail qu’il avait reçu quelques mois plus tôt. Ce mail avait fait remonter des souvenirs d’adolescence. Et précipité la fin de son couple…


    — Vous croyez que je suis pour quelque chose dans ce massacre…


    — On le croit pas, on en est certains, rugit Lollipop. Ryan, laisse-moi lui faire la peau, je déteste sa petite gueule.


    — Je vous jure que je n’y suis pour rien. J’avais quinze ans quand ça s’est passé. Je suis une victime, vous devriez le savoir. Pour quelle organisation travaillez-vous ?


    — Ça ne te regarde pas.


    — Puisque vous comptez me tuer, vous pouvez tout me dire.


    — Putain, Ryan, laisse-moi lui régler son compte, ragea Maxwell.


    Sans prêter attention à son intervention, Bonfire se lissa le bouc et eut soudain une idée.


    — Tu sais qu’on ne va pas te libérer, alors je te laisse une chance de libérer ta conscience : raconte-nous tout. Et ne t’avise pas de nous mentir.


    Logan n’avait jamais parlé de son passé à quiconque. Seuls ceux qui l’avaient pris en charge après le massacre étaient au courant. Même Hurley n’avait pas la moindre idée de ce qu’il avait vécu. Elle pensait qu’il était passé d’orphelinats en familles d’accueil, mais elle était loin du compte.


    — C’est une longue histoire.


    — On a tout notre temps, dit Bonfire.


    — Très bien. Alors, commençons par le commencement…


  




  

    CHAPITRE Épilogue


    Stephen était debout près de la cheminée quand Lindsay rentra.


    Le soleil était couché depuis plusieurs heures.


    — Alors ?


    — Rien, aucune trace de Logan.


    Elle garda son manteau et vint se poster devant lui. Stephen lui posa les mains sur les épaules.


    — Je suis persuadé qu’il ne va rien lui arriver. Logan est un dur à cuire. Les types qui l’ont enlevé vont demander une rançon et, tu verras, il sera vite libéré.


    — J’espère que tu as raison. Mais ce n’est pas de ça que je veux parler.


    Stephen prit un air compréhensif.


    — Si tu veux qu’on parle de ce qui s’est passé ce matin, pas de problème. J’ai vu votre psy, et j’ai l’intention de me faire suivre.


    Lindsay le regarda droit dans les yeux et eut l’impression d’être en présence d’un inconnu.


    — Stephen, je t’ai vu le tuer. Il avait déjà refermé son briquet. J’en suis sûre. J’ai douté un moment, mais maintenant j’en suis sûre.


    — Je te l’ai dit, j’ai paniqué. S’il l’a fait, j’ai cru le contraire.


    — Ne me mens pas, Stephen. Je sais quand tu mens. Tu l’as tué de sang-froid, et j’ai besoin de comprendre. Ce n’est pas toi, tu n’es pas comme ça.


    — Bien sûr que je ne suis pas comme ça.


    Cela lui arrachait la gorge de lui mentir, mais quel autre choix avait-il ?


    — Alors, explique-toi. Comment as-tu pu faire une chose pareille ?


    Stephen sentit qu’il devait lâcher un peu de vérité. Il inspira profondément et sauta dans le vide. Comment Lindsay allait-elle réagir ?


    — OK, admit-il. J’étais fou de rage. Je pensais à Tawny. J’ai perdu la raison.


    — Stephen, que me caches-tu ? Je sais que tu as des démons en toi, que tu as vécu des choses horribles, mais j’ai besoin de savoir. J’ai l’impression d’être face à un inconnu. J’ai l’impression que tu as aimé tuer ce garçon ! lâcha-t-elle enfin.


    C’était vrai. Ôter la vie à cette pourriture ne lui avait provoqué ni remords, ni regret. Il ne tuait jamais par plaisir ou par pulsion. Uniquement parce que c’était juste. Ce qui ne faisait pas de lui un serial killer, il en était convaincu.


    — J’ai besoin de prendre du recul. Je vais aller dormir chez mon grand-père quelque temps, décida Lindsay.


    Stephen la prit dans ses bras.


    — Non, reste ici, c’est chez toi. C’est moi qui pars. Je vais aller chez Ashlyn. Tu prendras le temps qu’il te faudra. Et regarde-moi dans les yeux.


    Lindsay leva la tête et plongea son regard dans le sien.


    — Je t’aime et j’ai besoin de toi, Lindsay.


    Lindsay lui caressa la joue.


    — Je te crois, mais cette fois, ça ne suffira pas.


     


    ***


     


    — Chers passagers, veuillez attacher vos ceintures, nous n’allons pas tarder à nous poser.


    L’hôtesse de l’air remonta le couloir, s’assura que tout le monde suivait les consignes de sécurité, puis retourna dans sa cabine.


    Quelques instants plus tard, le Boeing 767 en provenance d’Australie se posait en plein milieu du Pacifique, sur une île perdue de l’archipel polynésien.


    Une île indépendante, membre du Commonwealth, mais que de nombreuses ONG considéraient comme une république bananière.


    L’avion manœuvra sur la piste et s’immobilisa près de l’aérogare. Une passerelle mobile s’approcha et les passagers descendirent.


    Deux hommes sortirent en dernier. Ils récupérèrent leurs bagages et quittèrent l’aéroport.


    Pour la première fois depuis trente ans, Logan retrouvait l’île où il était né.


    — Stone Island, dit-il alors qu’un vent chaud lui caressait le visage.


    La jungle et ses palmiers s’étendaient jusqu’à l’océan.


    — J’espère que vous ne m’avez pas menti, dit Ryan Bonfire, à ses côtés.


    — Tout ce que je vous ai dit est la stricte vérité. La seule chose que je ne peux pas vous assurer, c’est que nous en sortions vivants.


    Logan pensa alors à Hurley, Brian et Leila, en priant les dieux maoris de lui permettre de les retrouver un jour.


     


     


    FIN DE LA SAISON 2
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    Retrouvez-moi sur Twitter et sur Facebook pour tout


    savoir sur mon actualité et mes prochaines sorties !
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